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APOLOGIE 


DU  THÉ 

Appuyée  fur  fes  effets  conf 
tants , fur  le  Adechanifme  du 
Corps  humain  , & fur  les 
plus  Illujlres  Aut heurs, 

I.  T 'Attention  de  I’Autheur  de  la 
Nature  pour  l'Homme  n’a  ja- 
B -i  mais  eu  de  bornes  ; il  le  fit 
à fon  image  a ; il  créa  tout 
pour  lui , le  Ciel  & fes  Aftres , la  Terre 
& fes  productions  b.  Maitre  & Roi  d’un 
aufli  vafte  Empire , il  commandoit  aux 
portions  de  la  Mer  , aux  oifeaux  du  Ciel 
& aux  animaux  de  toute  la  Terre  c. 
Dieu  enfuite  le  plaça  dans  un  lieu  de 
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délices  4 , d’où  il  n’eut  jamais  forti , s'il 
n’eut  point  tranfgrèfTé  les  ordres  qu’il  lui 
avoit  donné.  Placé  dans  cct  endroit  , 
fon  unique  occupation  étoit  de  le  cul- 
tiver & de  le  garder  b , tout  y char- 
moit  les.  yeux , tout  y étoit  d’un  :gout 
exquis  pour  la  nouriture  c.  Ici  la  bonté 
du  Créateur  fembie  déjafe  renoûveiler  ; 
il  lui  avoit  donné  la  vie  ; il  lui  dévoie 
les  inftruâions  pour  la  maintenir  èc  pour 
la  prolonger.  Il  lui  dit  : Voila  que  je 
vous  ai  donné  toutes  les  herbes , & tous 
les  fruits  dés  arbres  dé  la  Terre  d , ex- 
cepté celui  de  la  fcience  du  bien  & du 
mal  e , pour  vous  fervir  de  nourriture  / : 

' mangez-en  g.  Adam  eut  donc  ordre  de 
. fê  nourrir  de  fruits  & de  legumes , mets 
abondants  dans  un  lire  aqueux  f qui  les 
rend  d’une  digeftion  facile  Se  aisée. 

II.  L’elprit  de  Dieu  fe  promenoir  fur 
les  eaux  h , elles  furent  créées  dès  le 
commencement  des  Tems.  L’intention 
fi  expreffe  du: Créateur  fur  la  nourriture  , 
laiflé»t-clle  à douter  que  l’eau  devoir  ê- 
tre  d’ufage  a Adam  dans  tous  fes  repas? 
En  effet  quelle  plus  délicieufe  boiflon  ; 
elle  en  a toutes  les  véritables  qualités  ; 
elle  trempe,  elle  humeéte,  elle  amollit 
les  aliments  ; conveitis  en  chile  , ou  di- 


gérés  ,'eHe  leur  fert  de  véhiculé  -pour 
les  conduire  au  lang  ; elle  donne  de 
l’apécit  , & fortifie  Teftomach.  Ï1  y a 
donc  de  quoi  fe  convaincre  que  l'eau 
•eft  en  matière  de  boiflon  le  feiil  né- 
ceffaire , & que  Dieu  n’aïant  rien  oublié 
fur  les  befoins  de  l’Homme , il  y afuf- 
fifamment  fatisfait  en  ce  point.  S’en  eft 
aflez  fur  l’Homme  créé. 

III.  Conçu  enfuite  il  commence  fa 
vie  au  milieu  des  eaux  a , dont  il  fait 
fa  nourriture  b ; elles  lui  facilitent  même 
l’entrée  dans  le  monde  c,  où  il  trouve 
dès  l’inftant  de  fa  nailfance  le  même 
fond  pour  fa  fubfiftance  , que  la  natu- 
re^ lui  avoit  fourni  dans  les  tems  de  fon 
-emprifonnement.  C’eft  un  lait  aqueux  aÜ 
lac  aquofHm  , dont  il  commence  à faire 
ulage  ; il  s’épaiffit  avec  le  tems , il  eft 
•vrai , mais  on  fçait  que  fa  partie  la  plus 
abondante  eft  toû jours  le  petit  lait,  8i 
avec  quelle  facilité  on  la  fépare  d’avec 

a Degraaf  de  Mulierum  organis  p 17 9.  Bergerus 
deNatura  humanap.  47$.  Bocrhave  Jnflitut.  p.  $44, 
Senac  Anotomic  d’heifter  p,  191. 

b Degraaf  de  Mul.  or.  p.  180.  Bocrhave  Inftkj 
f t $44,  Bcfg.  de  Nar,  hum.  p.  47^ 
t Berg,  de  Nat.  hum,  p,  495.  Scnac  p, 
i £txnulier 
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îa  partie  la  plus  épaifle  & la  plus  fo- 
lide. 

IV.  Ces  nourritures  marquées  don- 
nent l’accroiflement  à l’Homme  , il  n’eft 
lui  même  dans  Tes  commencements  , 
qu’une  eau  claire  a , criftallina  limpba  , 
qui  peu  à peu  s’affermit , & dévelope 
enfin  .un  ouvrage  , dont  l’ébauche  ne 
pouvoit  donner  aucune  idée.  La  ftruc- 
ture  admirable  des  parties  Te  découvre; 
plufieurs  d’entre  elles  rougiffent  par  le 
fang  qui  les  baigne  , qui  n’eft  qu’une 
efpece  d’émulfion , dont  la  partie  blan- 
che eft  beaucoup  plus  abondante  que  la 
partie  rouge  b. 

V.  Mais  ce  n’eft  point  la  queftion  dont 
il  s’agit  ; les  legumes  , les  fruits , le  lait  , 
le  fang  & l’eau  ne  font  point  la  boiffon 
du  Thé.  Ainfi  parle  une  partie  du  Peu- 
ple peu  accoutumé  à faifir  une  jufte  a- 
nalogie.  La  Médecine  plus  éclairée  ne 
s’y  méprend  point  ; toujours  attentive 
fur  les  loix  du  Créateur , & fur  les  voies 
de  la  nature  , elle  entrevoit  par  tout  l’im- 
portance d’un  fluide  aqueux , pour  main- 
tenir les  fonctions  de  l’œconomie  anima- 

* Berg;  de  Nat.  hum.  464,  Degraaf  de  MuL 

wrg. 
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ïe  , 8c  pour  les  rétablir  fi  elles  sMloig-' 
noient  de  leur  état  naturelle.  Ainfi  fes 
réglés  de  fanté  ont  décidé  du  choix  des 
alimens  ; il  tomba  fur  les  légumes  , les 
graines  & les  fruits.  Ses  ordonnances  dans 
les  maladies  furent  une  diette  très-fevere  , 
les  jus,  les  infufions  d’herbes.  Vttttts  te - 
ntuffimus  , infttjtones  The  i formes  7 pot  us  di- 
luent es  & acjuofï. 

VI.  Les  raifons  d’auffi  (âges  conftitu- 
tions  étoient  appuyées  fur  la  connoif- 
fance  exacte  du  corps  humain  & de  fes 
mouvements.  Tout  roule  dans  nos  corps; 
le  fang  & toutes  fes  dépendances  {uivent 
dans  un  ordre  immuable  le  mouvement 
que  le  Créateur  leur  a imprimé  ; ils  n’ont 
pourtant  point  en  propre  ce  mouvement; 
ils  ne  l’ont  que  d’emprunt  : chaque  point 
de  vailTeau  bat  du*  le  fluide  qu’il  a a ré- 
gir, 8c  ce  fluide  fuit  aind  la  route  qu’il 
doit  parcourir  naturellement.  C’eft  l’état 
de  fanté.  Or  on  fçait  que  la  petitelfe  de 
ces  vaiffeaux  eft  telle , qu’il  faudrait  plu- 
fieurs.  années  pour  l’écoulement  ’d’une 
feule  goutte  du  fluide  qui  les  traverfe. 
Qui  peut  donc  mieux  donner  cette  im~ 
menfe  fluidité  a nos  humeurs  que  l’eau 
8c  les  boilfons  d’eau  ? 

VIL  On  vient  de  faire  fentir  la  nécedj 
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fité  qu’ont  nos  humeurs  d’être  extrême- 
ment coulantes  pour  maintenir  la  fanté  ; 
l’infenfible  tranfpiràtion  qui  n’efl  qu’une 
vapeur  invifible  la  prouve  évidemment. 
Mais  la  foupleffe  des  parties  folides  qui 
commandent  aux  fluides , n’eft  pas  d’une 
néceflîté  moins  indifpenfable  : en  effet 
s’ils  font  trop  dures  ou  roidis , la  circu- 
lation en  efl:  génée , & la  (ànté  en  fouf- 
fre  : s’ils  ont  la  foupleffe  qu’ils  doivent 
avoir  naturellement  , ils  preffent  avec 
force  les  fluides , & ceux-ci  fans  contrain- 
te achèvent  heureufement  le  tour  de 
leur  circulation.  Mais  qui  peut  mieux 
entretenir  la  foupleffe  des  parties  folides 
que  l’eau  & les  boiffons  d’eau  ? ainfi  la 
fanté  la  plus  fioriffante  doit  fon  affer- 
miflement  à ce  qu’il  y a de  plus  Ample 
& de  plus  commun. 

VIII.  Sur  ce  plan  qu’on  a donné  de 
la  fanté , la  maladie  confiftera  dans  un 
défaut  de  circulation  dans  quelqu’en- 
droit  du  corps  humain  ; c’eft  la  caufe 
généralle  de  toutes  les  maladies , nous 
n’en  connoiffons  point  d’autre.  Car  les 
maladies  ne  different  entre-elles  que  par 
les  differents  endroits  attaqués  , dit  le 
fage  obfervateur  des  mouvements  de  la 
jiature  : Morbi  non  differutit  niji  ioco 

* Hipoccat}  de  fianbur5 
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Les  glaires  , les  colles , lès  biles , les  hu- 
meurs âcres  4 les  acides  du  fang , tous  in- 
dices qui  découvrent  le  peu  de  connoifi 
fance  du  corps  humain  , & de  la  ftruc- 
ture  de  Tes  parties.  Le  fang  donc  & fes 
focs,  fut-il  celui  des  nerfs  mêmes  , mis 
en  congeftion,  e’eft  à dire  arrêtés  dans 
leurs  circulations  4 offrent  l’idée  jufte  des 
maux  qui  nous  accablent.  Quoi  donc  de 
plus  propre  à les  remettre  dans  le  cou- 
rant , qu’un  délayant  qui  rouvre  les  ca- 
vités dés  vaiffeaux , & qui  rend  en  même 
tems  la  fluidité  aux  humeurs  pour  tra- 
verfer  les  défilés  dans  lefquels  elles  au- 
roient  été  engagées  ? l’eau  fans  doute  & 
les  boiffons  d’eaü  ont  encore  cette  pré- 
rogative, parce  que  s’infinuant  avec  fa- 
cilité dans  les  vaiffeaux  les  plus  reculés , 
elles  humectent , elles  trempent  les  fon- 
des & les  fluides  : en  forte  que  les  pre- 
miers reprennant  leurs  mouvements , 8C 
les  féconds  leurs  déterminations , la  ma- 
ladie finit  & la  fanté  s’en  enfuit. 

IX.  Pérfonne  ne  s’y  méprend  ; fous  les 
boiffons  d’eau  , nous  comprennons  le 
Thé , dont  on  nous  fait  un  fi  deplaifant 
portrait.  On  porte  l’anatheme  contre 
cette  plante  innocente  , qui  crieroit  mi- 
fericorde  4 fi  elle  pouvoit  parler  ; mais 
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on  lui  trouvera  des  Protecteurs  , quï 
prendront  fa  défenfe  en  main  , & qui  al- 
lurés de  la  juftice  de  fa  caufe  ne  doutent 
aucunement  du  fuccès.  Ils  lui  reftitueront 
tes  poffeiïions  ; lui  en  auroit-on  déjà 
enlevées  ? non.  L’expreffion  eft  impro- 
pre, on  vouloit  dire  , ils  le  maintien- 
dront dans  fes  anciens  domaines. 

X.  Nous  nous  tairons  fur  l’hiftoire  de 
la  plante  ; celle  qu’on  nous  a donnée 
dans  les  reflexions  fur  l'ufage  du  Thé , (eft 
tirée  du  Ditlionnaire  umverfel  de  Médecins 
far  Mr.  James  , Tome  6.  f.  217.  Il  nous 
refteroit  a dire  fous  quel  efpece  de  plan- 
te le  Thé  devroit  être  rangé.  Les  Au- 
theurs  varient  fur  cet  article , & on  ne 
peut  donner  rien  d’alfuré.  Voici  ce  qu’en 
dit  Mr.  Dufour  p.  202.  ,,  Nieuhoff pan- 
„ che  à le  ranger  entre  les  efpeces  de 
„ Sumach , qui  eft  un  arbrilfeau  connu 
„ dans  ces  Pais.  Gafpar  Bauhin  dans  fon 
„ Pinax  le  met  entre  les  efpeces  de  Fe- 
,,  nouil.  Bontius  dit  que  le  Thé  eft  une 
„ petite  herbe,  dont  les  feuilles  dentel- 
„ lées  reiTemblent  a la  petite  confoude. 
„ Simon  Pauli  dans  fon  traité  fur  l’abus 
„ du  Tabac  & du  Thé,  tache  d’établir 
3,  que  ce  dernier  n’eft  pas  particulier  à 
„ la  Chine  &L  au  Japon , mais  que  c’eft 
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ÿ une  plante  connue  dans  toute  l’Euro- 
,,  pe  : fçavoir  celle  que  l’on  appelle  en 
„ latin  Chameleagnus  , ou  minus  brantica  , 
„ en  françois  Piment  royal  : mais  je  crois 
„ que  jufques  à ce  qu’on  ait  pris  des 
y plus,  grands  éclairciflements , la  chofe 
,,  doit  être  indécile.  D’ailleurs  cet  Au- 
,,  theur  Te  décruit  lui  même  , parce  qu  il 
,,  rapporte  que  les  Payfans  des  Pays-bas 
„ mettent  de  ce  Chameleagnus  dans  la 
„ Bierre  pour  la  rendre  plus  forte  8c 
,,  plus  propre  à enyvrer.  Ce  qui  eften- 
„ tieremenr  oppofé  au  Thé , dont  une 
,,  des  principales  qualités  eft  de  defen- 
,,  yvrer.  ,,  En  voila  alTez  pour  ceux  qui 
ont  la  connoiflance  des  Plantes.  Nous 
allons  repondre  aux  calomnies  répandues 
contre  le  Thé , 8c  appuyer  fes  vertus. 

XI.  Cette  plante , ou  fes  feuilles  fu- 
rent cheres  dans  les  commencements  ; 
elles  n’arriverent  en  Hollande  que  {br- 
un ou  deux  Vai fléaux  de  la  compagnie 
des  Indes  ; la  Marchandife  fut  goûtée  , 
le  prix  en  fut  exceffif.  Les  années  fui- 
vantes  la  compagnie  s’en  chargea  ; l’a- 
bondance qu’elle  en  apporta  rit  baifler 
le  prix.  Oftende  enfuite  nous  en  pourvû  ; 
les  plantations  fe  multiplièrent  au  Japon 
£c  à la  Chine  par  le  débit  heureux  , 8c 
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la  Plante  devenant  ainfi  tous  lés  jours 
plus  commune,  le  prix  a la  fin  en  de- 
Tint  très-mediocre.  C’efi  le  fort  de  tou- 
tes les  marchandées  que  l’on  tire;  des  Pays 
éloignés.  Mais  cette  diminution  de  prix 
diminue-t-elle  de  la  rertu  de  la  Plante-? 
Dieu  a-t-il  attaché  la  bonté  d’une  herbe 
au  prix  auquel,  les  Hommes  h.  vendent 
ou  l’achetent  ? & les  herbes  que  nous 
foulons  aux  pieds  tous  les  jours  ont-elles 
moins  d'efficace  que  celles  qui  font  les 
plus  rares  & les  plus  recherchées  ? La 
Providence  fe  feroit-elle  rendue  moins 
attentive  fur  les  befoins  du  Pauvre  que 
fur  les  délices  dés  Grands  ? fa  magnifi- 
cence a pourvû  fplendidemeht  aux  plai- 
firs  modérés  de  ceux-ci  ; fa  bonté  a don- 
né abondamment  de  quoi  fournir  aux 
nécefiités  de  la  vie  de  celui-là  : ainfi  le 
Thé  fin  eft  pour  les  palais  délicats  des 
Riches  , & le  Thé  commun  eft  pour  la 
confolation  du  malheureux  ; fon  pain  eft 
•le  pain  de  feicle  ; fa  boiffon  eft  l’eau  pure, 
ou  la  petitç  bierre  : en  vit-il  pour  cela 
moins  fain  & moins  longtems  quê  celui 
dont  la  table  eft  couverte  des  mets  les 
plus  exquis , & des  vins  les  plus  délicieuxT 
au  contraire  fe  confervant  ainfi  dans  les 
loix  du  Créateur  fur  le  régime , fa  fauté 


tn  devient  plus  affermie , & fa  vie  de  plus 
longue  durée  : In  fbbrietate  non  flétrit 

long<tvita.s. 

XII.  Mais  cet  Arbriffeau  ne  croît  point 
entre  les  productions  de  nôtre  climat  ; 
on  le  fçaitron  defefper-e  même  de  pou- 
voir jamais  le  cultiver  .dans  nos  cantons. 
Dieu  avoit  lans  doute  placé  dans  le  Pa- 
radis Terrçftre  les  plantes  de  toute  la 
Terre  \ il  la  maudit  après  la  chûte  hon- 
teufe  de  l’Homme  a , & attacha  pour 
lors  a certains  climats  deTunivers  les  pro- 
ductions de  certaines  plantes.  Il  a voulu 
par  là  faire  du  monde  entier  une  focieté 
univerfelle,que  les  hommes  vecuffent  dans 
yne  mutuelle  dépendançe  des  uns  & des 
àutrês,qu’ils  s’entrecommuniquaffent  leurs 
befoins  réciproques,  & que  leur  induftrie 
ne  relia  jamais  oifive.  Mais  a-t-il  attaché 
les  vertus  de  ces  mêmes  productions  aux 
Habitans  feuls  de  ces  mêmes  climats  ï là 
bonté  eft  infinie  ; il  a fait  les  Hâtions  de 
toute  la  Terre  gueriffabîes  , & il  n’y  a 

! joint  chez  elles  de  médicament  qui  puiffa 
es  exterminer.  De  us  fmabiles  fecit  tu- 
tiones  orbis  terrarum  , non  eft  in  illit 
msdicamentum  extermina  b.  Pourquoi  donc 

* Gen.  j,  v,  ly, 

4 Sapicnt,  ro,  v,  143 
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voudrions  nous  qu’il  nous  eût  privé  du 
fecours  des  plantes  des  Pays  étrangers  ? 
nôtre  Pharmacie  prouve  évidemment  le 
contraire  ; le  Qiiina  guérit  également  les 
fievres  dans  ces  Pays-ci , comme  il  le  fait 
par  tout  ailleurs  ; & le  Baume  du  Pérou 
cicatrife  pareillement  les  plaies  & les  ul- 
cérés dans  tous  les  Pays  du  monde  , 
comme  il  les  cicatrife  au  Pérou  même. 

XIII.  Pour  ne  rien  cependant  laiffer 
en  arriéré  fur  la  vertu  du  Thé  commun, 
qu’on  appelle  gros  Thé  , qui  d’abord 
donne  une  -lelTive  forte  & chargée  , 
3,  mais  qui  tombe  après  en  avoir  tiré  les 
„ premières  tafles  ; cela  eft-il  dans  l’or- 
3,  de  la  nature , n’eft-ce  point  l’art , ou 
,,  pour  dire  plus  jufle , la  fourberie  qui 

3,  en  a fait  tous  les  fraix ? Il  faut  donc 

„ convenir  que  le  Thé  qui  n’eft  pas  de  la 
3,  bonne  efpece  & fur  tout  celui  qu’on 
,3  appelle  ordinairement  commun , tant 
3,  à raifon  du  bas  prix  , que  du  grand 
,,  ufage  qu’on  en  fait,  n’eil:  qu’un  Thé 
„ provenant  des  plus  mauvaifes  feuilles 
„ de  TarbriiTeau,  frelaté  par  l’addition  de 
3,  quelques  ingrediens  qui  lui  donnent 
3,  & de  la  couleur  & du  goût.... 

« Reflcxioas  fur  l’ufage  du  Thé  p,  31. 
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être  même  que  ce  qù’on  nous  vend 
y,  pour  un  Thé  de  bas  prix,  n’eft  rien 
,,  moins  que  les  feuilles  de  l’Arbriffeau , 

„ mais  celles  de  quelqu’autre  qui  lui  ref- 
,,  femble  & que  le  grand  débit  aura  fait 
fubftituer  au  véritable  Thé  de  laChi- 
ne  & du  Japon.  ,,  Toutes  fuppofi- 
tions  qu’on  veut  nous  faire  palier  pour 
des  réalités  , qui  entre  tems  n’ont  rien 
de  vrai  que  l’imagination  qu’on  s’eneft 
formée.  Il  en  eu  de  la  vertu  de  cette 
Plante  émanée  du  Créateur , contre  les 
cris  & les  inve&ives,  comme  il  en  efl 
d’un  rocher  immobile  qui  fe  joue  avec 
impunité  de  la  rage  des  vents  & des  flots» 
Il  y a au  Japon  & à la  Chine  des  hom- 
mes  de  bonne  foi  & d’une  droiture  à 
toute  épreuve  , comme  chez  tous  les 
Peuples  du  monde  , qui  vendent  cette 
marchandife  telle  qu’ils  la  recueillent , fans 
l’alterer  ou  le  fophiftiquer  en  aucune  fa- 
çon : 6c  pourroit-on  croire  que  les  Hol- 
iandois  fi  adroits  commerçans  feroîent  la 
dupe  de  la  rufe  du  Japonois  ou  du  Chinois! 
d’ailleurs  ce  foupçon  tomberoit  égâlîe- 
ment  fur  tout  ce  qui  nous  vient  des  Pays 
étrangers , c’eft  donc  pouffer  la  défiance 
au  delà  de  ce  qu’elle  peut  juflement  aller. 
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XIV.  En  outre  le  Thé  eft  en  grande 
réputation  dans  la  Chine,  dans  le  japon  , 
le  Tonquin  84  générallement  dans  tou- 
tes les  Indes  orientales  ; il  efl  en  ufage 
dans  la  Tartarig,  dans  la  Perfe,  dans  la 
Turquie  Sc  dans  l'Europe  même.  Mais 
parmi  tant  de  milliers  de  Peuples, chez 
qui  le  Thé  ne  croît  point , & qui  en  font 
un  ufage  journalier , en  voit-on  un  feul 
qui  s’en  dégoûte , ou  qui  l’abandonne  ? 
Un  Homme  dans  la  Capitale  du  Hainau 
va  commencer  la  réforme  ; c’eft  princi- 
pallement  pour  le  beau  Sexe  qu’il  écrit  ; 
aura-t-ii  beaucoup  de  Seûatrices?  non  fans 
doute  : il  n’y  a point  eu  d’herefiarque  fi 
ridicule , qui  n’ait  eut  fes  partifans  , il  eft 
vrai  : mais  le  beau  Sexe  a de  la  confiance  & 
de  la  fermeté , & ne  fe  laiife  point  aveu- 
glement entraîner. 

XV.  Il  ne  faut  cependant  pas  fe  faire  ici 
iîlufion  ; l’état  milieu  de  chaque  Peuple 
fait  toû jours  le  gros  de  la  nation  : or 
c’eft  jugement  la  partie  la  plus  cecono- 
irie , parce  que  n’aiant  point  les  commo- 
dités de  pouvoir  acheter  le  Thé  fin , il 
faut  qu’elle  fe  ferve  du  Thé  commun. 
Que  fera-ce  encore  des  états  inferieurs 
à celui-ci  ? ils  feront  dans  l’obligation 
d’acheter  le  très  commun.  Voila  donc 
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le  Thé  commun  beaucoup  plus  en  ufagé 
que  le  Thé  fin  ; & cet  ufage  en  eft 
confiant  depuis  des  fiecles  entiers.  La 
raifon  en  eft  fenfible , c’eft  que  tous  ces 
Peuples  s’en  font  bien  trouvés.  On  ctf* 
fine  cependant  3,  que  le  Thé  de  bas  pæix 
y,  donne  une  teinture  rouffeatre  a , dtont 
,,  l’âcreté  irrite  le  palais > agace  le  goiier  , 
„ révolte  l’eftomach  & fait  même  vo- 
y,  mir  : que  d’aveu  eft  généralle  fur  ces 
,,  qualités.  „ Sans  doute  on  s’eft:  trompé 
fur  l’expreflion  , on  vouloir  afïurer  que 
le  defaveu  étoit  univerfel. 

XVI.  Du  même  fond  de  confiance  on 
le  fait  autheur  d’une  infinité  de  fâcheux 
accidents  : mais  on  prouvera  dans  fontems 
qu’il  eft  impofïible  au  Thé  de  faire  une 
feule  maladie,  dont  il  eft  fauffement  ac« 
eufé  ; qu’au  contraire  il  peut  les  empê- 
cher toutes  î & contribuer  infiniment  à 
les  guérir.  Il  nous  refte  avant.que  de  par- 
venir la , à retoucher  des  nouvelles  impré- 
cations contre  le  Thé , car  on  ne  fe  fa- 
tigue pas  de  l’en  charger.  On  remarque 
d’ailleurs  que  l'mfttjïon  de  ce  Thé  crajfe 
d'un  jour  à l'autre  les  vafes  dans  iefi '• 
quels  un  l'a  Uijfée  , d'où  peut  venir  cette 

« Kcflcx.  far  i'uf.  du  Thé  p.  jo. 
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tfptce  d'extrait  ? fînon  des  ingrédient  qu'ott 
aura  employés  pour  fopbijliquer  fes  feuilleta. 
On  l’avoit  déjà  dit  deux  fois  à la  page 
précédente,  il  eft  étonnant  qu’on  s’ou- 
fclje  ficôt , & qn’il  y ait  tant  de  redites 
dan^  un  auffi  petit  ouvrage.  Combien  dé 
fois  le  relâchement  des  fibres;!  : Revenons 
au  fbjet.  Quelles  liqueurs  ne  erafTent  point 
•les  verres  dans  lefquels  ondes  verfel  le 
«rin  yifa  •biefre  yllhfufion  de  fafran  ne 
laiffent-ils  point  de  fediment , & ne  teig- 
tcnt-ils  point  les  vafes  de  la  couleur  qui 
leur  eft  propre  ? d’autre  part  la  Méde- 
cine n/a-t-elle  pas  fes  extraits  ? l'extrait 
de  Gentiane , de f Rhubarbe  , de  Chardon 
Ibcnict  Mais  pour  ne  rien  omettre  fur  cet 
article  , Mr.  Tencke  ProfeiTeur  de  Mé- 
decine à Montpellier  donne  dans  fes  fort 
mules,  des  extraits  du  Thé  ,jqne  l’on  met 
en  - piilules  , dont  la  dofe  eft  jufques  à 
dix  grains  b.  Voila  donc  cette  lejfi-ve  forte 
dr  i chargée  cette  ejfpece  d'extrait  pleine- 
ment juftifiée.  . •• 

• XVÎI.  Nous  ne  dirons  rien  fur  la  ma- 
niéré de  prendre  le  Thé  -,  le  Peuple  a 
la  deifus  fes  maximes  ; elles  ne  font  point 
déte (labiés  , & ne  moijfonnent  point  la  fanté 

<4  Refiex.  fur  l’ufagç  <da  Thé  p.  j>. 
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de  deux  tiers  du  beau  Sexe  a.  Toutes  exprefc 
fions  qui  outragent  , & qui  ne  prouvent 
rien.  Nous  avons  la  coutume  de  le  pren- 
dre le  matin  ; & on  avoüe  que  cette  heure 
eji  convenable.  Nous  le  prennons  encore 
après  midi  vers  les  trois  heures  : c’eft  l* 
maxime  deteflable  ; mais  jufques  ici  s’en 
eft-on  trouvé  mal  ? non  fans  doute  ; car 
attentifs  comme  nous  fommes  fur  la  famé  9 
nous  évitons  bien  vite  tout  ce  qui  pour- 
roit  l’alterer.  Il  n’eft  pourtant  point  de 
Familles  dans  cette  Capitale  , ou  peu  s’en 
Faut  , qui  ne  prennent  le  Thé  deux  heu- 
res après  le  dîner  ; & toutes  fçavent  é- 
gallement  que  le  threfor 'véritable  de  la 
vie  eft  la  lamé  la  plus  parfaite,  voudroient- 
elles , au  prix  du  Thé  , perdre  un  aulïl 

Îirécieux  Threfor  ? fenfées  comme  elles 
ont , elles  fe  garderoient  bien  de  le  pro- 
diguer par  un  auffi  fol  entêtement  ; elles 
en  continuent  cependant  l’ufage  journa- 
lier ; marque  infaillible  encore  ^qu’elles 
s’en  trouvent  bien.  Car  pour  le  dire  en 
paflant,  tout , çe  qu’on»  nous  débité  fur 
les  maladies  des  Femmes  & de  leurs  def- 
cendants  , eft  un  pillement  des  œuvres 
de  l’Illuftre  Mr.  Hecquet , qui  attribue 

a Reflet,  fur  l’uf.  du  Thè  p.  $6. 
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'avec  ralfon  au  dérangement  de  la  circu- 
lation du  fang  dans  Te  bas  ventre,  tous 
les  triftes  éveriements  que  Mr.  le  Refle- 
chiffeur  attribue  fàüflcment  à la  boilTon 
du  Thé.  Ce  déguifement  lui  fait  hon- 
neur. 

XVIII.  C’efl  fur  la  grande  abondance  s 
Tabut  éxcejjif  , la  prodigieufe  quantité' de 
cette -boiffon  que  l’on  fe  recrie.  Pour  lors 
l’ouvrage  qu’on  vient  de  prefenter  au 
Public  devient  inutile.  Qui  ne  fçait  d’en- 
-tre  les  plus  bas  du  Peuple,  que  l’excès 
des  meilleurs  alimens , comme  des  meil- 
leurs remedes , devient  poifon  , & tué 
enfin?  & n’eft-H  pas  paffé  dès  long- 
tems  en  proverbe , que  le  trop  nuit  tou- 
jours. Mais  fi  c’erft  feulement  contre  l’a- 
bus qubn  fe  déchaine  ; pourquoi  donc 
tant  ‘d’inveftives  & d’injures  contre  le 
Thé  ? qu’on  nous  dife  Amplement , il  y 
a des  perfonnes  qui  prennenttrop  de  Thé. 
La  marque  eft  fenfible  par  toutes  les 
calomnies  fufcitées  contre  lui , qu’on  en 
veut  plûtot  à la  Plante  qu’a  l’excès  de 
fa  boiffon  , & qu’on  voudroit  que  l’Au- 
theur  de  la  nature  ne  l’eut  pas  créée  , 
ou  qu’il  l’arracha  aujourd’hui  dès  deffus 
les  campagnes  fertiles , dans  lefquelles  fa 
Providence  daigna  la  faire  naître.  La 
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Sreuve  efl  fenuble  de  ce  qu’on  vient 
'avancer  par  la  le&ure  du  Livret  diffa- 
matoire contre  le  Thé.  Voici  ce  qui  eft 
écrit  au  feuillet  32.  Il  faut  trancher  le 
mot  autant  voudroit-il  s'abflenir  de  The» 
Page  40.  Néanmoins  fi  la  fioif  dévient  im- 
portune & l'ordonne  , on  pourra  la  fatif- 
faire  quatre  à cinq  heures  apres  le  midi  par 
un  verre  ou  deux  de  boijfon  ordinaire.  Pa- 

§e  3 9.  Mais  que  ne  fie  pajfe-t-on  de  celui-ci» 
lll-ce  la  Amplement  parler  contre  l’abus 
du  Thé  ? n’eft-ce  pas  travailler  à la  lappe, 
& manoevrer  lourdement  la  ruine  de  cet 
Arbriffeau  julques  dans  fes  racines  ? Quant 
à la  quantité  de.  la  boiffon  , la  nature 
fait  la  halte  : ainfi  comme  on  voit  des 
hommes  qui  mangent  peu  , & d’autres 
qui  dévorent  ; on  voit  égallement  des 
perfonnes  qui  prennent  feulement  trois 
ou  quatre  taffes  de  Thé,  & d’autres  qui 
en  prennent  jufques  a quinze  & vingt. 

XIX.  C’étoit  fur  les  effets  confiants 
des  Plantes , que  la  Médecine  leur  at«. 
tribuoit  autrefois  leurs  vertus  ; elle  s’in- 
quiétok  bien  peu  C elles  contenoient 
un  fiel  volatil  huileux  , une  terre  adfirinn 
gente , comme  on  nous  l’apprend  d’après 
Mr.  Geoffroy,  dans  les  Rénexios  pag.  19. 
Elle  connoiffoit  parfaitement  que  la  ver» 

B 3, 
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tu  des  Plantes  ne  réfide  point  dans  un 
principe  feparé  de  la  Plante  même,  mais 
qu’elle  confifte  dans  l’union  intime  de 
ces  mêmes  principes  : quels  font  donc 
ces  principes?  l’efprit  de  l’Homme  pa- 
roit  s’y  confondre  , Dieu  a créé  tout 
de  rien.  Ma.nd.Avit  & creata  funt  a.  L’ ex- 
périence fouvent  réitérée  fur  la  même 
Plante  dirigeoit  les  indications  de  la  Mé- 
decine , & alTuroit  fes  fuccès  : & de  là 
font  venus  le  nom  aux  herbes  , de  Ce- 
phalic/ues , de  Vulnéraires  , & à' Emollientes. 
Mais  que  nous  enfeigne  l’experience  fur 
les  effets  confiants  du  Thé  ? le  voici  : 
il  éveille  ; il  défaltere  ; il  delafïe.  Voila 
ce  qu’ont  éprouvé  toutes  les  Nations 
qui  en  font  ufage  , & chaque  particu- 
lier des  Nations. 

XX.  Il  éveille  ; Le  voila  donc  qui 
pénétre  jufques  dans  le  fan&uaire  de  la 
nature , le  cerveau  lui  même , où  il  fe 
rend  analogue  à nos  efprits , 8c  manifefte 
fon  aélion  fur  tout  le  genre  nerveux. 
Mais  le  merveilleux  de  cette  operation, 
c’eft  qu’il  éveille  fans  abatre  ou  épui- 
fer  les  forces , en  forte  que  ceux  qui  ont 
à veiller , & qui  s’en  fervent,  fe  trouvent 


« Pf.  148.  v.  j, 
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lé  lendemain  dans  la  même  difpofition^ 
comme  s’ils  avoient  dormi  tranquillement. 
C’eft  ainfi  qu’en  parle  le  célébré  Eth- 
muller  ProfelTeur  dans  l’Univerfité  de 
Leipfic  dans  fon  Traité  des  Plantes  pag. 
103.  Un  de  qui  decotlo  hoc  utuntur  aliquot 
Mes  & no  cl  es  infomnes  ducere  pojfunt , fine 
laffitudine  & lahe  ingenii  : hoc  enim  tgrc - 
gie  acuit. 

XXL  Le  fentiment  de  Mr.  Tulpius 
Médecin  Hollandois  de  grande  réputation 
cité  par  Dufour  pag.  230.  eft  conforme 
à celui  d’Ethmuller.  Voici  ce  qu’il  en  dit  ï 
,,  Il  réprime  fi  évidemment  le  fommeil  9 
,,  qu’on  voit  les  perfonnes  qui  boivent 
„ cette  décodion , pafler  quelquefois  les 
„ nuits  toutes  entières  fans  dormir  , Se 
„ vraicre  fans  aucune  peine  ni  ennui  la 
,,  nécelfité  d’ailleurs  prefque  infurmon- 
„ table  du  fommeil. 

XXII.  Le  fç avant  Mr.  Waldfchmidt 
Dodeur  èc  ProfelTeur  a Marbourg  alïure 
le  même.  „ A peine  peut-on  dire  com» 
,,  bien  efficacement  il  éloigne  l’envie  de 
„ dormir  ; principallement  où  il  faut  dé- 
,,  cider  des  affaires  de  confequence , 6e 
j,  où  il  faut  continuer  à méditer  bien 
„ avant  dans  la  nuit.  Et  qui  eft-ce  qui 
„ par  l’ufage  de  cette  boilton  ne  relient 
»,  point  un  certain  courage  à finir  Tes  a& 
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^ foires,  & a fup porter  les  travaux  de 
,,  l'efprit  , en  forte  qui  puifTe  paffer  les 
„ nuits  fans  la  perte  de  fes  forces  , ni 
„ de  (à  lanté.  Pix  enim  dici  potejî  quam 
efficacité?  fimnolentiam  arceat , prafertim 
u 'bi  vel  feveriores  res  decernenda  , vel  medi - 
tationes  longam  in  noEtem  protrahenda  funt. 
Me  (fuis  l’jt  qui,  non  ab  ejus  ufu  infolitat » 
quant  dam  alacritatem  , ad  negotia  expedien - 
dit  , & ingenii  labores  fujferendot  anirnad - 
ver  tôt  , ut  plures  ctiam  no  il  es  abfque  ull» 
vel  virium  difpendio  , vel  fanitatis  inc  or» - 
•modo  tranfigere  poffiit.  T.  2.  p.  614. 

XXIII.  Le  Pere  Rhodes  encore  cité 
par  Dufour  p.  229.  en  parle  de  meme. 
5,  Pour  moi,  dit-il,  j’ai  expérimenté  très* 
„ fouvent  que  quand  j’étois  obligé  d’oüir 
j,  toute  la  nuit  les  Conférions  de  mes 
„ bons  Chrétiens  , ce  qui  arrivoit  fre- 
„ quemment,  je  n’avois  qu’3  prendre 
„ du  Thé  à l’heure  que  j’eufle  commencé 
,,  à dormir,  je  demeurais  toute  la  nuit 
y,  fans  être  preflfé  du  fommeil,  & lelen- 
„ demain  j’étois  aufli  frais  que  fi  j’eufle 
„ dormi  à mon  ordinaire.  „ Scroderus 
pithol.  lit»,  i.  p.  yiç.  Olearius  cité  par 
Dufour  p.  23 1.  L’Autheur  du  Di&ion- 
naire  (Economique  p.  itjj.  font  dans 
U même  opinion.  Voila  ce  que  la  Még 
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decine  appelle  un  excellent  tonique  * 
c’eft  à dire  qu’il  foûtient  les  forces  & le 
relfort  des  parties  , fans  les  laiffer  tom- 
ber dans  cet  état  de  moleife  ou  de  re- 
lâchement qui  fait  le  fommeil  : & c’eft 
principalement  de  cet  endroit  , que  la 
Médecine  lui  a attribué  tant  de  bonne* 
qualités , tant  pour  les  maladies  de  la  tête, 
de  la  poitrine , que  pour  celles  de  l’efto- 
mach  & de  toutes  les  autres  parties, 
L’apprehenfin  du  relâchement  des  fibres 
eft-elle  folidement  fondée  ? 

XXIV.  U défaite re  a ; Un  homme  tom- 
be dans  une  groffe  fièvre  , le  tremble- 
ment le  fecoüe  violemment;  la  bouche 
eft  feiche  ; la  foif  eft  ardente.  On  lui 
donne  du  Thé,  on  lui  en  prépare  dans 
quatre  ou  cinq  taffes  pour  l'avoir  plus 
prêt  & plus  tiede.  Il  en  boit  ; peu  à peu 
il  fe  rafraichit  la  bouche , la  (àlive  com- 
mence à,  couler  & la  foif  s’éteint.  Mais 
comment  fait-il  reparoitre  la  falive  ? le 
fait-il  à la  maniéré  du  Mercure  ? non  fans 
doute , il  n’a  pas  la  propriété  du  Mercure 
qui  eft  un  poid  immenfe.  Il  le  fait  en 

« W jliifchmiclt  Tom.  ».  p.  6to>  Hscquet  Dif- 
penfc  du  Carême  part.  ) p.  48?.  Le  Pere  Martin 
«ité  par  Dufour  daa»  f*  Géographie  de  l’Empite 
.de  U Chine  p,  147, 
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relâchant  les  ilTues  des  va  i fléaux  falivaires,' 
c’efl  à dire  en  rouvrant  les  extrémités 
de  ces  vaifleaux  que  la  violence  de  là 
fievre  avoir  reflerré  : & voilà  le  Thé 
Je  gros  Thé  devenu  ce  que  la  Méde- 
cine appelle  un  parfait  Antifpafmodique. 
Mais  l’eau  feul  ne  produiroit-elle  point 
cet  effet  ? l’eau  a fans  doute  des  gran- 
des prérogatives  dans  la  Médecine  ; les 
infiifions  de  Pourpier  & d’Ofeille  dé- 
bitèrent ‘efficacement , va-t-on  dire  que 
c’eff  l’eau  feule  qui  étanche  la  foif  ? 

XXV.  H delajfe  a ; Une"  perfonne 
s’exerce  ; tous  les  parties  du  corps  font 
en  aétion  ; le  fang  & les  fucs  fe  fon- 
dent lous  cette  agitation  ; la  fueur  pa- 
roit  ; la  fatigue  s’en  enfuit.  Elle  prend 
du  Thé;  le  mouvement  s’abat  ; le  cal- 
me revient  ; la  lafTitude  cefle  : parce 
que  refourniffant  abondamment  le  fluide 
dont  le  fang  & les  parties  folides  a- 
voient  été  dépouillés  , celui-là  reprend 
fa  fluidité,  & celles-ci  leur  fouplefle. 
11  devient  en  confequence  un  calmant 
& un  délayant  de  plus  achevé  b.  C’eft 

a Tulpius  Scroderus  pithol.  lib.  t.  p.  ftf. 
Dictionnaire  œconomique  p.  1174. 

b WaîdschmidtT.  1.  6u.  HecqilCt  Difp*  du  C*; 
rèuic  partie  3.  p*  488» 
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à dire  qu’il  pénétre  dans  les  réduits 
les  plus  profonds  du  corps  humain  , 
& qu’il  n’eft  point  de  Vaiffeaux  fi  dé- 
liés dans  lefquels  il  ne  puifle  s’enfoncer. 
Encore  une  fois  ce  n’eft  point  ici  l’eau 
feule  qui  peut  produire  cet  effet  ; l’eau 
a toûjours  été  le  véhicule  des  Plantes, 
pour  tranfmettre  leurs  vertus  jufques 
dans  les  parties  malades. 

XXVI.  Du  premier  effet  lui  font  ve- 
nues toutes  les  grandes  vertus  , que. 
les  Autheurs  lui  attribuent.  D’être  ex- 
cellent pour  la  tête  a , admirable  con- 
tre fes  maladies  b , dont  il  guérit  les 
douleurs  c , & en  prévient  le  retour 
Simon  Pauli  qui  a fait  un  traité  ex- 
près pour  le  décrier  , ne  lui  contefte 
pas  la  prérogative  de  guérir  les  maux 
de  la  tête  e.  Il  aiguife  l’efprit  / , fortifie 

4 Etmuller  Traité  des  Plantes  p.  t©$.  Hecquet 
Difpenfe  du  Carême  p.  487. 

b Baglivi  célébré  Médecin  àRomep.76.  Dufour  pj 
*4.0.  Waldfchmidt  T.  »,  p.  614. 

( Tulpius  cité  par  Dufour  *48-  Dufour  tj?.  Scro- 
deruspithol.  lib.  1.  ;>t.le  K,  Rhodes  cité  par  Du- 
four t;4>  Olearius  ibid. 

_ à Dufour  p.  »jj. 

« Dufour  p.  1J4.  t 

/ Etmuller  Traité  de*  Plantes  p.  10  t.  waldfchmi^c 
JT.  »,  p.  614.  Dufour  »jj,  LemctiTtaité  univerf.  »t^ 
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le  c enrcau  * & la  mémoire  b ; il  pr ê+ 
ferve  tous  les  fens  c , c’eft  pourquoi 
il  effc  fi  peu  de  lourds  & d’aveugles  a 
la  Chine;  modéré Tépilepfie  la  gué- 
rit même  c & la  prévient  /.  Rémedie 
aux  maux  des  yeux^  ; il  guérit  l’apo- 
plexie h ; éloigne  le  vertige  i ; abat 
la  migraine  k.  ; il  guérit  & prévient  la 
paralifie  &c  la  léthargie  U 

« Ethmullcr  ibidem,  Hecquet  Difpen/e  du  Ca* 
rême  part.  $ p.  487*  waldfebmidt  T.  1.  p.  19$.  Du^ 
fbar  259.  Lemcry  Traité  unirerfel  p.  850. 

b Eehmuller  ibid.  Hecquet  Difp  da  Car.  418.'. 
VaMfcHmidt.T.  1*  p.  615.  Dufour  p.  239. 

€ Hecqucr  DiQ>.  du  Car»  p.  4^7*  val Jfchmidc  t* 
p.  6iç*. 

4 Hecquet  Difp.  du  Car.  part,  p,  4 fl* 
t fyaldfchmidc  T,  i/ p,  %o%a  Dufour  p,  240* 
f Dufour  ibidem, 

g Tulpius  cité  par  Dufour  p>  ajo.  Seroder,  piehoh 
lib.  1.  p.  <*(. 

A waldfchmidc  T.  1.  p.  lof.  Hccquet  Difpeof» 
part,  j.  p.  483.  Dufour  p»  140» 

• Eehmuller  Traité  des  Plantes  p.  10$.  va!dfch« 
isits  T.  i,  p.  614.  Dufour  140» 

k waîdfchmidt  ibid.  Le  Pere  Rhodes  cité  par  EHt« 
four  p.  ij 4.  Eehmuller  dcChilofcos  iartionibus  p.  nf, 
l Dufour  p,  249*  . 
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XXVII'.  Donner  les  éthiologies  de 
toutes  ces  maladies;  ce  feroit  commen- 
cer à former  plutôt  un  corps  de  Mé- 
decine , que  d’agiter  là  queftion  fur  le 
Thé.  Il  fuffix  au  Leôteur  de  pouvoir 
«’affurer  de  fes  vertus  , & de  fçavoir 
contre  quelles  maladies  il  efl  lalutaire. 
Nous  donnerons  cependant  l’éthiologie 
du  vertige  , pour  faire  connoitre  que 
c’eft  fur  la  flru&ure  feule  des  parties 
qu’il  faut  fonder  les  caufes  des  mala- 
dies , fans  aller  fe  jetter  dans  des  fer- 
ments vitiés , des  humeurs  âcres  & 
dans  un  fang  filé.  Toutes  caufes  fup- 
•pofées  dés  maladies  , Sc  jamais  prouvées  , 
qui  tiennent  tout  à fait  du  ftflême  ; au 
lieu  que  la  caufe  des  maladies  prife 
dans  le  Méchanifme  même  des  parties  , 
eft  toujours  fûre,  inconteftable  & fu!> 
fiftante , comme  le  corps  même  fubfifte  » 
fans  qu’on  puiflfe  en  nier  l’exiflance. 

XXVIII.  Le  vertige  efl  une  affection 
des  yeux , dans  laquelle  tous  les  objets 
qui  s’y  préfentent , quoiqu’immobiles  8t 
dans  un  parfait  répos , femble  tourner  : 
cependant  le  mouvement  des  objets 
ne  peut  fe  faire  appercevoir  par  les 
yeux  par  d’autre  raifon  , que  par  le 
changement  de  placé  dans  laquelle  ils 
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strrxvent  fur  la  rétine  ; or  ïe  change- 
ment de  place  fur  la  rétine  ne  peut 
venir que  parce  que  l’objet  meut  ré- 
ellement, ou  parce  que  la  rétine  fe  re- 
mue , l’objet  cependant  reftant  immo- 
bile ; c’eft  le  vertige  : enforte  que  les 
differents  remuements  de  la  rétine  font 
changer  l’objet  de  place,  & femblent 
le  faire  mouvoir  en  rond.  Or  ce  qui 
peut  oçcafionner  cet  ébranlement  ex- 
traordinaire de  la  rétine  , eft  la  pléni- 
tude & l’engorgement  du  fang  dans  lés 
vaiffeaux  artériels  qui  rampent  fur  fa 
furfàce  a.  Cum  itaque  arteria  ad  oculi 
funditm  dijfeminata  fangttine  plethorico  fte- 
pra  modtim  tttrgefcant  , retina  feu  nervi 
optici  expanfo  , pulfantibus  , qmbus  con- 
tigtta  eft  arteriis  , loco  ftto  dimovebitur  , 
adeoqae  imago  radiantes  in  ipfam  incident 
tocnm  quoque  mutabtt  : xnde  • ipfxm  quo- 
que-. moveri  videbitur  objeElum  , feu  quod 
%dem  eft , mgruet  vertige  b.  Il  eft  prou- 
vé par  le  troifieme  effet  du  Thé, qu’il 
rend  le  fang  coulant  & fluide  ( N°.  25.) 
& par  le  fécond , qu’il  rouvre  les  capa- 
cités des  vaiffeaux.  ( N°>  24.  ) Or  le  fang 

a Bellinu».  Treind  p 107.  Piccarn  p.17»,  Seaac 
Anathomie  H’Heifter  p«  »7i° 

h Fremd  107. 
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rendu  fluide , & les  cavités  des  vàtffèsax 
jfuffiffamment  ouvertes  , empêchent  la 
plénitude  & l’engorgement  du  fàng 
fur  la  rétine  : il  eft  donc  impoffible 
au  Thé  d’occafionner  le  vertige,  com- 
me on  nous  l’annonce  d’après  Mr.  Geof- 
froy dans  les  Refie x tons  fur  l’ufàge  dit 
The  pag.  çi.  'l  ■ 

XXIX.  Mais  cette  adion  du  Thé  fi 
immédiate  fur  le  cerveau,  fe  bornera- 
t-elle  à cette  partie  feulement  ? Tout 
eft  nerf  dans  nos  corps , fi  on  en  ex- 
cepte les  os  & les  cartilages  ; fon  ac- 
tion s’étendra  donc  fur-  toutes  les  par- 
ties du  corps  ; aulft  il  le  fortifie  a , le 
rend  vigoureux  & robufte  b , dont  il 
prolonge  les  jours  jufqu’à  l’extrême 
vieillefle  c.  La  raifon  s’en  fait  affez  fentir 
par  le  premier  effet  du  Thé.  (N°..2o.) 
Les  forces  , du  corps  dépendent  en  par- 
tie des  efpjits  ; or  fa  conformité  avec 

4 Hecquct  Difpcnfe  du  Car.  part.  p,  $4^ 

h Tulpius  cité  par  Dufour  p,  Scroderus  pi- 
thoî.  lib.  i.  p 515.  L'Autheur  du  Dictionnaire  œ« 
èonomique  p.  1174. 

t iraldfcbmidt  T.  t.  p,  <Sop.  Tulpius  citd  pat 
pufour  p.  148.  Scrodcrus  îbid.  Di&ionnaicc  or* 
çonomique  ibid* 
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eux  eft  fbïidement  prouvée  par  l’em- 
pêchement du  l'ommeil  , qu’il  vainc 
même  en  foûtenant  le  ton  8c  la  force 
«desjparties.  C’eft  qu’il  eft  fort  volatiles, 
parte  facilement  dans  les  nerfs  b , fe 
mêle  avec  peu  de  trouble  & d’agita- 
tion avec  les  efprits  e , qui  rend  plus 
prompts  8c  plus  propres  à leurs  fonc- 
tions. Ebfqtte  ad  muni a obeunda  promp- 
tos  mugis  ac  atacres  efficit  d.  D’ailleurs 
qu’eft-ce  que  la  vieillefle  ? Un  défeche- 
ment  , une  éthifie  naturelle  ; Siccitas , 
morbi  fenmn.  Or  il  eft  prouvé  par  le 
troifieme  effet  du  Thé  ( No.  25-.  ) qu’il 
eft  un  délayant  accompli , qu’il  humefte 
les  fluides  , qn’il  trempe  les  parties  fo- 
lides  , qu’il  les  maintient  dans  leurs  fou- 
plerte  naturelle  , 8c  qu’en  confequence 
il  conferve  la  fanté  e 8c  prolonge  la 
vie.  Certiffimutn  valetudinis  confervandx  , 
& vita  ad  extremam  ufque  Senettam  p rô- 
ti Dufour  *17. 

b Hecquet  Difp.  part.  3.  p.  48^.  Dufour  ihid. 

«Hecquet  ibid.  DufoùrisS.  wa'dfcbmidt  T.i,p.  614 

d graldfchmidt  T.  a,  p,  614. 

« Tulpius  p.  1481  Sccoderus  pithol.  lib.  *.  ft], 
Diâionnaire  aconomique  p.  1*^4, 
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rogandt  ejl  remedium  aa 

XXX.  Avoit-on  raifon  de  ne  peint 
craindre  d'avancer  que  le  The'  ejl  plus 
que  fvjfifant  peur  diminuer  l'efpece  quant 
a la  force  h ? ou  avoüe  dans  ce  même 
paflage  , qu'il  y auroit  de  V exagération, 
a fuppofer  le  Thé  capable  de  diminuer 
l'efpecc  quant  au  nombre  c.  Et  on  donne 
d’abord  une  preuve  qu’il  diminue  la 
quantité  des  Hommes.  La  voici.  Il  y a 
trente  ans  qu'il  était  peu  rare  de  voir 
dans  les  Communautés  des  Filles , des  Ju*> 
hilaires  qui  avoient  folemnifés  la  cinquan « 
tieme  année  de  leurs  Tœux  depuis  plu~> 
jieurs  années  ; ces  Jubilaires  font  mortes  ^ 
& dans  les  maifons  où  Vufage  du  Thé 
s'ejl  établi  avéc  plus  d'empire  , on  na  vu. 
perfonne^au  moins  fort  rarement , atteins 
dre  à cet  âge  refpettablc  d.  Elles  mouru- 
rent donc  avant  que  d’y  arriver  ; 8c 
voila  que  le  Thé  diminue  ici  l’efpece 
quant  au  nombre.  La  contradiction  peut- 
elle  être  plus  évidente  ? nous  venons 
de  prouver  le  défaut  de  cette  derniere 
invedive  , en  démontrant  que  le  Thé 

a \yaldcbmidt  T.  % p.  4o<h 
h Reflcx.  for  l*uf.  du  Thé  p.  47» 
e Reftex.  fur  Tuf*  ibid. 

4 Reftex.  fui  Tuf.  da  Thé  p.  41» 


( 32  ) 

contribue  à flous  faire  vivre  fains  & 
longtemS.  Quelle  feroit  donc  la  caufe 
oui  diminueroit  la  vie  de  ces  illuftres 
Réclufes , s’il  étoit  vrai  qu’elles  mou- 
rulTent  à fi  bonne  heure  ? la  dira-t-on? 
une  vocation  précoce  ou  mal  concer- 
tée en  eft  trop  fréquemment  la  funefte 
origine  ; c’eft  ici  le  véritable  facrifice  , 
où  des  Viérimes  humaines  font  réelle- 
ment immolées  a l'intérêt  , à l’ambi- 
tion & aux  meilleurs  établiflfements  des 
reftans  d’une  famille.  Quoi  donc  ! on 
veut  porter  un  dogme  fur  la  vie  & 
fur  la  fanté  des  Hommes  -,  & on  ba- 
dine a ; le  badinage  peut-il  être  plus 
hors  de  faifon  ? il  eft  paflable  dans  les 
amufemens  comiques  & ferieux  b , dans 
la  Médecine  il  eft  infoûtenable. 

XXXI.  Du  même  point  de  vue  , 
c’eft  à dire  de  la  diminution  de  l’ef- 
pece  quant  à la  force  , on  palfe  à la 
diminution  des  forces  quant  aux  par- 
ties de  l’efpece.  L’eftomach  joue  ici 
le  premier  rôle.  On  prend  le  Thé  fans 
■mefure  , c'efi  une  forte  de  déhanche  qtte 

a Voyez  le  Sacrifice  dans  les  Refleiions  fur  l*u« 
fage  du  Thé  p,  37. 

b Voyez  le  Sacrifice  <Uftl  les  Amufcmeos  coroi* 
%uc5  âclérkuz  p.  74. 
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tes  perfonnes  les  plus  fobres  fe  permettent  * 
parce  qu'on  en  fort  avec  la  tête  faine  ~ 
cependant  l'eftomach  en  fouffre  & en  patit  ; 
on  le  lave  par  une  quantité  prodigieufe 
d'eau  chaude  qui  enfuite  d'un  abus  jour- 
nalier relâche  les  fibres  de  ce  vifcere  , & 
les  dépouille  de  cet  enduit  gras  , dont  la 
nature  a défendu  fon  tijfu  tout  nerveux  a . 
C’eft  le  broyement  de  cetre  partie  qui 
fait  la  digeftion.  On  ne  connoit  point 
pour  ce  grand  ouvrage  le  ferment  di- 
geftif  b ; en  effet  quel  ferment  diffou- 
droit  les  parties  dures  & folides  de 
nos  alimens  , & ne  diffoudroit  pas  les 
membranes  de  Teftomach  toujours  ex- 
pofées  & de  la  même  maniéré  à fon 
a&ion  c ? la  trituration  donc  de  l’efto- 
mach  d tourne  & remue  les  alimens  , 
les  mêle  & les  atténué  , les  réduit  en 
chile,  qui  ne  différé  en  rien  du  fuc  des 

* Reflexions  fur  l’ufage  du  Thé  p,  34, 

b Oftercamp  p.  9.  Hccq'et  paflim  de  Dîgeft« 
pitcarn  p.  6 8,  L’autheur  de  la  lettre  à Mr.  Pitcarn 
148.  Senac  Anathorr.ie  d’Heiftcr  p.  nj. 

ç Pitcarn  ibid.  Epiftol.  ad  Pitcarn  ibid. 

j pitcarn  p.  71,  Epiftol.  ad  Pitcarn  p,  14*.  Of- 
tercamp p.  9.  Fagon  cité  par  Hecquetp.  îu.dedig. 
Boerhavt  lnftitut.  p,  5 6,  Hccquet  de  digeft* 
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alimens  , dont  il  n’eft  qu’une  fimple 
exprellion.  C’eft  à dire  que  l’eftomach 
divife  les  parties  de  nos  alimens,  fans 
pourtant  les  changer  de  nature  a , de 
façon  qu’il  les  rend  affez  coulants  , 
pour  les  tranfmettre  au  fang  6c  pour 
fervir  de  nourriture  à nos  corps.  Mais 
la  force  de  ce  vifcere  fuffiroit-elle  pour 
perfectionner  ce  travail  ? elle  a de  quoi 
étonner.  La  force  des  mufcles  eft  en 
raifon  compofée  de  la  largeur,  de  la 
longueur , 8c  de  la  profondeur  des  muf- 
clés.  C’eft  à dire  en  raifon  de  leur 
péfanteur.  Or  le  poids  de  l’eftomach  eft 
de  huit  onces  , ainfi  fa  puilïance  mon- 
tera a i29)i.  livres.  Ajoutons  à cette 
force  les  forces  des  mufcles  du  bas  ven- 
tre 8c  du  diaphragme , qui  égallent  le 
poids  de  461219.  livres.  Joignons  àpre- 
fent  ces  deux  fournies  ; c’eft  la  force 
des  parties  prifes  enfemble  qui  opéré 
la  digeftion,  calculée  par  les  illuftres  Au- 
theurs  Hecquet  Digeft  T.z.p.i  1 f.  Pitcarn 
p.  8 y.  Et  celui  de  la  lettre  à Mr.  Pitcarn 
p.  2ç2.  A-t-on  eu  raifon  de  nous  faire  ap- 
préhender le  relâchement  de  l’eftomach? 

a Hecquet  de  Digeft.  T.  a.  p>  17t.  Pitcarn  -ju 
Senac  Anatomie  d'Heifter  p.  ni*  Epiftol.  ad  Pic- 
Kitn  p.  »47« 
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XXXII.  La  Phifique  experimentale 
nous  conduit  encore  à un  autre  fond 
de  forces  ; elle  nous  apprend  que  des 
cordages  mouillés  élevent  des  corps 
d'un  poids  énorme.  L’obélifque  fut  plan- 
té à Rome  par  ordre  de  Sixte  cinq  cé- 
lébré Pontif  ; les  cables  étoient  finis , 
& ne  pouvoient  le  monter  fur  fon  pie- 
deflal  : un  des  fpeâateurs  cria  de  l’eau  ; 
l’Archite&e  conçu  fa  penfée  ; les  cables 
furent  mouillés , & montèrent  l’obélifque 
un  pied  & demi  au  delfus  de  fon  pie- 
deftal , il  y fut  placé.  Une  corde  feche 
lâchement  tendue  fur  la  caiffe  d’un  tam- 
bour , fe  relferre  avec  force  fur  la  mê- 
me cailfe,  fi  on  la  mouille  avec  l’eau 
pure.  Voila  donc  la  force  immenfe  de 
l’eau  fur  les  fibres  des  cordes.  Mais 
feroit-elle  égale  fur  les  fibres  des  corps 
animaux  ? en  voici  la  preuve.  L’eau  feule 
inje&ée  dans  les  arteres  rappelle  l’é- 
Jafticité  des  mufcles  dans  les  cadavres 
mêmes.  Que  ne  fera-t-elle  point  dans 
des  corps  vivants  ? voila  donc  la  puif- 
fance  de  l’eau  folidement  prouvée,  & 
bien  loin  d’apprehender  du  relâchement 
dans  les  vifceres  par  fon  ufage  , on  doit 
en  attendre  une  force  immenfe  qui 
en  foûtienne  la  vigueur  & l’affermilfe- 
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ment.  Audi  la  Médecine  lui  a toûjours 
donné  la  prééminence  fur  toutes  les  au- 
tres boiffons , parce  qu’elle  rend  l’efto- 
mach  vorace , acjna  vorax  a , & d’une 
force  à digerer  tout.  Mais  le  Thé  pro- 
duiroit-il  un  effet  aufli  fenfible  ? il  eft 
prouvé  qu’il  eft  un  excellent  tonique , 
( No.  20.  21. 22.  23.  ) la  Médecine  en- 
tend par  ce  terme  un  remede  qui  ré- 
leve  les  forces  abbatues  des  parties  v 
ou  qui  les  maintient  dans  l’état  d’un 
vigoureux  affermifTement  : ainfi  le  Thé 
aura  pour  furabondance  fur  l'eau  pure 
ce  principe  de  force  & d’élafticité  qui 
eft  évidemment  démontré  par  fon  pre- 
mier effet  : en  confequence  il  doublera 
il  triplera  même  fur  l’eau  les  forces 
des  toutes  les  parties  , & augmentera 
dans  la  même  proportion  la  force  é- 
tonnante  de  l’eftomach  même.  Encore 
une  fois  la  crainte  de  relâcher  ce  vif- 
cere  eft-elle  folidement  fondée  ? Celle 
d’énerver  les  fucs  digeftifs  eft-elle  plus 
raifonnable  ? auiïi  les  Chinois  s’en  moc- 
quent,  ils  prennent  le  Thé  fans  mefure  , 
dit  Mr.  Hecquet  Difpenfe  part.  3.  p. 
487.  fans  en  rien  craindre  pour  l’efto- 

a Hippocrac.  Epid.  lib.  6. 
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mach  qui  s’en  trouve  plus  fort  8c  plus 
propre  a la  digeftiom 

XXXIII,  L’eftomach:  des  Chinois  fe- 
roit-il  autrement  fait  que  le  nôtre  ? le 
Thé  agiroit-il  d’une  autre  façon.fur  ce 
vifcere  à la  Chine , qu’il  n’opere  dans 
nos  contrées  ? nous  avons  prouvé  que 
le  Thé  produit  les  mêmes  [effets  fur 
toutes  les  nations,  8c  fur  chaque  par- 
ticulier des  nations,  ( N°.  19,)  Audi  (a 
vertu  tonique  fur  l’eftomach  eft  géné- 
ralement reconnue.  Voici  comme  en 
parle  le  Dotfteur  Cheirie  „ a Et-  le.  Thé 
,,  n’eft  qu?une  infufion  d’une  Plante  in- 
„ nocente  dans  l’eau  : je  dis  innocente, 
„ parce 'que  nous  trouvons  par  ^on  goût 
,,  qu’il  n’a  point  de  qualités  pi- perni- 
„ cieufes , ni  deftru&iveS  * ni  âcres  j..  :8ç 
nous  fommes  fûrs  par  l’ufage  qu’on 
„ en  fait  dans  les  Pays  d’où  il  vient  , 
qui  font  plus  vaftes  que  la  plus  grande 
,,  partie  de  l'Europe  , que  les  Peuples 
,,  n’en  reçoivent  aucun  préjudice  , mais 
,,  au  contraire  qu’il  avance  8c  la  digef* 
,,  tion  8c  la  tranfpiration.  Ce  qu’on  dit 
,,  pour  prouver,  qu’il  relâche  leftomach 
, 8c  les  boyaux  par  fa  chaleur  n’eft  d’au- 

• De  infirtnorum  fanicate  tucnda  p.  96. 
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,,  cune  force  : car  à moins  que  de  le  boire 
3,  plus  chaud  que  n’eft  le  fang  même, 
„ il  ne  peut  nuire.  Nous  voyons  ceux 
5,  qui  conduifent  les  bains , plongés  une 
,,  grande  partie  du  jour  , pendant  au 
,,  moins  fix  mois  de  l’année , dans  l’eau 
auffi  chaude  que  le  Thé  fut  jamais  bû, 
„ fans  en  recevoir  aucun  mal  ; fi  ce 
,,  n’eft  lorfqu’ils  boivent  trop  abondam- 
5,  mène  des  liqueurs  fortes,  pour  étan- 
„ cher  la  foif  que  l’eau  chaude  produit. 
„ Quoiqu’il  en  foit  je  confeille  à ceux 
3,  qui  prennent  beaucoup  de  Thé  de 
3,  ne  le  prendre  gueres  plus  chaud  que 
„ tiede  ; par  ce  moïen  ils  en  récevront 
„ toute  l’utilité  qu’il  peut  produire , & 
3,  ils  fè  guarantiront  du  mal , s’il  en  eft, 
,,  qu’il  pourroit  leur  faire.  ,,  Le  Pere 
Rhodes  cité  par  Dufour  p.  243.  dit  , 
3,  Il  a une  merveilleufe  force  à foulager 
,,  l’eftomach , & à aider  à la  digeftion, 
Ethmuller  Traité  des  Plantes  p.  103. er 
parle  de  même.  „ Cette  décoétion  r 
,,  doucie  avec  un  peu  de  fucre  , co 
,,  vient  aux  affections  de  l’eftomach  qu  il 
,,  fortifie  admirablement.  Prttprtmis  hoc 
décorum  aliqHantifper  faccharo  ednlcoratttm 
convertit  in  ajfeElibus  ftomachi  qttem  mirifi- 
(t  roborat.  Mr,  Mandefio  cité  par  Du- 
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four  p,  24  r-  dans  fes  voyages  aux  Indes 
attribue  au  Thé  non  feulement  cette  pro- 
priété d’échauffer  & de  fortifier  l’eflo- 
mach , mais  il  le  confirme  encore  par 
l’experience  qu’il  en  a faite  , affûtant  qu’il 
fut  guérit  d’une  diarrhée  importune  „ 
dont  il  avoit  été  tourmenté  depuis  long- 
téms.  Scroderus  Pithol.  lib.  1.  p.  fijv 
Dufour  p.  243.  Tulpius  248.  Hecquet 
Difp.  part.  3.  p.  487.  font  du  même 
fentiment. 

XXXIV.  Nous  venons  de  détromper 
le  Public  fur  la  crainte  du  relâchement 
des  fibres  de  l’eftomach;  il  faut  encore 
le  défabufer  fur  une  autre  injure  faite 
contre  le  Thé  ; nous  allons  parler  du 
tems  auquel  il  convient  d’en  faire  ufage  ; 
ce  tems  le  plus  convenable  eft  celut  là 
même  où  nous  avons  coûtume  de  le 
prendre  ;x’eft  à trois  heures  après  midi. 
Maxime  de'tejiable  , félon  Mr.  le  Réflé- 
chi ffeur  a , cette  expreffion  effraie.  Le 
Thé  aide  'a  la  digeftion  b ; le  tems  donc 

m Reflex.  fur  Tuf.  du  Thé  p.  $6. 

b Hecquet  Difp,  part.  p.  487.  Dufour  14$*  Le  P* 
Rhodes  ibid  Scroderus  pithol.  lib-  » p.  ^6  Le  Doc- 
teur Cheinc  Réglés  de  famé  p 71*  Lemery  Traité  uni® 
▼cifp.  850  Waldfchmidt  T.  1.  p.  6 1 1 Tauvry  Ma  la® 
dies  chroniques  p.j 6,  Di&ionnairc  occooom#  p. 
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id’en  boire  eft  quand  la  digeftion  fe  fait. 
Mais  quand  cet  ouvrage  fe  fait-il*  il  com- 
mence à fe  faire  immédiatement  après 
le  répas  : ainfi  le  tems  de  prendre  le  Thé 
eft  depuis  le  premier  inftant  d’un, répas 
fini,  jufques  au  moment  de  la  digef- 
tion  achevée.  Car  la  Médecine  ne  con- 
fond point  les  termes;  Préparer  l’efto- 
maeh  à la  digeftion , c’eft  le  prémunir 
pour  la  fonction  future  ; Aider  à la  di- 

Îjeftion  y c'eft  foulager  l’eftomach  dans 
e travail  de  la  digeftion.  C’eft  ainfi  que 
doivent  s’entendre  toutes  les  authorités 
rapportées.  Aufti  le  Pere  Rhodes  cité 
par  Dufour  p.  243.  dit  que  d’ordinaire 
pîufieurs  le  prennent  après  le  dîner. 
Sentiment  conforme  à celui  de  Mr.Leme- 
ty  Traité  des  aliments  p.  541.  qui  aflure 
qu’il  convient  à tout  tems  , à toutes 
fortes  d'âges  & de  temperamment.  Mr. 
Dufour  p,  23  f..  confirme  la  même  opi- 
nion \y  Pour  perfectionner  la  fonction 
„ de  l’eftomach  & pour  empêcher  qu’il 
,,  n’engendre  des  crudités  , il  eft  bon 
„ d’ufer  du  Thé  non  feulement  après 
,,  le  répas  , mais  auiïi  à jeun.  ,,  La 
coûtume  eft  donc  de  le  prendre  après 
avoir  mangé  » puifque  Mr.  Dufour  nous 
dit  de  le  boire  à jeun  comme  une 
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ehofe  extraordinaire.  L’Authcur  du  Dic- 
tionnaire œconomique  p.  1176.  le  déci- 
v de  égallement.  Le  vrai  tems , dit-il , de 
prendre  cette  boifTon  ce  fera  toûjours 
après  le  répas , d’autant  qu’elle  aide  & 
facilite  la  digeftion.  Mr.  Debourges 
dans  fa  rélation  de  l’Evêque  de  Bénite 
à la  Cochinchine  , dit  que  durant  leur 
fejour  a Siam  , après  leurs  répas  qui 
étoient  pour  l’ordinaire  de  poilTbn , ils 
prennoient  du  Thé  qu’on  boit  très- 
chaudement  avec  un  peu  de  fucre , & 
qu’ils  s’en  trouvoient  fort  bien  a.  C’eft 
de  cet  endroit  dont  Mr.  Hecquet  dit  , 
„ qu’on  en  a la  preuve  dans  les  Mif° 
,,  fionnaires  de  la  Coçhinchine  , qui 
,,  ont  trouvé  que  le  Thé  leur  étoit  lur 
,,  tout  utile  en  mangeant  du  poiffon  b. 
Mais  la  preuve  en  eft  encore  plus  con- 
vaincante à la  Chine  , au  Japon  , au 
Tonquin  & à plufieurs  autres  Royau- 
mes , où  l’ufage  du  Thé  eft  fi  ordi- 
naire , que  ceux  qui  n’en  prennent  pas 
trois  fois  le  jour  , font  les  plus  modé- 
rés ; plufieurs  en  prennent  dix  ou  douze 
fois  ou  pour  mieux  dire  à toute  heure  c » 

a Dufour  p. 

b Hccquct  Difpenf.  partie  p.  519. 

f Le  Pere  Rhodes  cité  p*r  Dufour  p.  199* 
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Terribles  coups  ! dont  U maxime  de* 
te  fiable  reçoit  un  cruel  échec  , & qui 
font  une  brèche  atfreufe  à la  maxime 
la  plus  ajfurée  pour  la  confervation  de 
la  faute'  , de  s'abflenir  de  boijfon  entre  les 
repas  a. 

XXXV.  Là  bonne  digeftion  paroitroit 
bien  établie , s’il  ne  refléroit  encore  à ré- 
foudre une  nouvelle  accufation  , mais 
suffi  mal  fondée  , que  celles  qui  ont 
précédé.  La  fécondé  raifon  , chez,  ceux 
memes  qui  ont  fait  à leur  dîner  un  jufie 
mélange  d'alimens  folides  & de  boijfon  , 
éfi  celle  de  perfectionner  .&  d'aider  la  di~ 
gefiion  de  ces  alimens.  Mais  encore  une 
fois  ( on  le  dirai  encore  au  revers  de  la 
même  page  ) nefi-ce  pas  manifefiement 
la  troubler  , que  de  précipiter  la  fortie  & 
le  pajfage  d'un  ebile  imparfait  b ? La  ca- 
vité de  l’eftomach  peut  contenir  dans 
certains  fnjets  jufques  à neuf  pintes  c ; 
il  eft  comparé  par  raport  a ta  figure 
à une  cornémufe  : enforte  que  fon  rond 
art  beaucoup  plus  bas  que  n’eft  fon  tuyau 
ou  fon  orifice  qüi  fait  le  commence- 
ment des  inteftins , comme  feroit  le  rayait 

s R c fl  ex.  fur,  Puf.  du  Thé  p.  40* 
b Reflex.  fur  Puf.  p.  59. 

€ Vcrhyeo  Anac.  p. 
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par  lequel  l’air  fort  de  la  cornêmuîe  i 
de  façon  qu’il  n’y  a que  le  chile  fait» 
le  plus  leger  , & qui  fumage  jufqu’à 
la  hauteur  de  Ion  orifice  qui  puiffe 
s’écouler  dans  les  entrailles  ; le  refte 
des  alimens  indigerés  tient  le  fond» 
Le  Thé  arrive  dans  l’eftomach  ; qu’j;' 
fait-il  ? il  fe  mêle  avec  les  alimens  » 
rend  plus  coulant  le  chile  qui  étoit 
fait , & facilite  ainfi  fon  entrée  dans  les 
intefiins.  Il  detrempe,  amollit,  mouille 
le  refte,  aide  en  confequerice  aubroye- 
ment  de  l’eftomach  qui  achevé  heureu- 
fement  le  travail  de  la  digeftion.  Eft- 
ce  un  torrent  qui  emporte  , ou  une 
rofée  qui  humeéte  ? la  ftruêture,  la  ca- 
vité de  l’eftomach  , les  alimens  indi- 
gerés qui  occupent  fon  fond  s’oppofent 
égallement  à la  fortie  précipitée  du  chile 
imparfait  dans  le  canal  des  entrailles» 
XXXVI.  Une  autre  preuve  a la  por- 
tée d’un  chacun  , eft  que  beaucoup 
d’Hommes  boivent  plus  à leurs  répas 
quelque  boillon  que  ce  puiffe  être  , 
que  la  Femme  la  plus  paflionnée  pour 
le  Thé  n’en  boit  deux  heures  après  le 
dîner.  Or  l’aûion  du  fluide  pris  dans 
le  répas  eft  égalle  a l’aâion  du  fluide 
pris  deux  heures  après  le  répas  ; U de-. 
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vroit  donc  entraîner  dans  les  premiers 
les  alimens  fans  doute  indigerés , com- 
me on  fuppofe  qu’il  les  emporte  dans 
la  deuxieme  deux  heures  après  le  dîner, 
à moins  que  de  fuppofer  dans  le  fluide 
l’intelligence  d’attendre  que  la  digdlion 
ait  déjà  commencé  à fe  faire  ; ce  qui 
eft  .inconcevable.  Mais  ces  Hommes  vi- 
vent fains  ; marque  évidente  qu’ils  di- 

ferent  bien  , & que  l’abondance  des 
oifTbns  ne  fait  pas  la  chute  précipitée 
de  nos  alimens  indigerés.  Combien  d’au- 
tres allongent  leurs  répas  par  la  boilfon 
continuée  deux  heures  après  le  dîner  ? 
la  comparaifon  fubfifleroit-elle  , fi  le 
Thé  déeendant  dans  l’eflomach  étoit 
mis  en  parallèle  avec  un  torrent  tom- 
bant des  montagnes  , qui  entraine  avec 
lui  tout  ce  qu’il  rencontre  fur  le  pan- 
chant  , & l’emporte  dans  la  vallée  voifine? 

XXXVII.  Pour  le  coup  l’épouvante 
celle  ; les  doutes  s’évanoüiflent  ; le  Thé 
efl  excellent  pour  la  digeffion  : ainfi  on 
n’a  rien  a craindre  des  maladies  qui 
naifTent  d’une  indigeflion  imparfaite  , 
telles  que  font  les  vents  , les  flatulences  , 
les  bruits , les  tiraillement  a.  C’eft  aufQ 
la  conclûfion  de  Mr.  Dufour  p.  24J. 

« Reflet,  fut  l’ufage  du  The  p.  jfc 
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„ Les  erreurs  de  la  digeftion  étant  cor» 
„ rigée  par  le  Thé , on  ne  tombera  pas 
,,  dans  plufieurs  indifpofitions  qui  en 
,,  dépendent , telles  que  font  les  dou» 
„ leurs  de  l’eftomacfi  , les  coliques  f 
»,  les  diarrhées  qui  viennent  fouvent  de’la 
,,  corruption  du  chile  & des  indigeftions. 
Mr.  Waldfchmidt  conclut  de  même. 
„ Par  l’ufage  du  Thé  la  digeftion  fefait 
„ vite; on  ne  relTent  plus  aucun  vertige 
,,  de  péfanteur , de  tenfion , d’envie  de 
,,  vomir  & de  dégoût.  Inde  ab  ejus  ufît, 
tpfum  chilificationis  negotium  prompte  per* 
ficitur , nec  ullum  amplius  five  gravativi 
dotons  & difienfionis  , five  n au  fie  a aver- 

fionis  apparet  vefiigium.  T.  2.  p.  6 ir. 
Mr.  Etthmuller  eft  aurti  dans  la  même 
opinion  „ il  corrige  efficacement  les 
„ dégoûts , les  crudités  , & femblables 
„ vices  , apepfias , cr /éditât es  & (imilia  vi* 
tia  valdoperè  corrigit.  Reg.  veg.  p.  103. 
Mais  le  bénéfice  de  cette  digeftion  loüa- 
ble  ne  fe  bornera  pas  feulement  lur 
le  bas  ventre  ; le  chile  rendu  fluide  & 
coulant , & ainfi  défendu  de  coagulation 
& d’épaifleur  ne  peut  arriver  au  fang 
que  dans  une  parfaite  conftitution  & 
bien  épuré.  Quia,  itacjue  chilum  tenutm 
& fluxilem  reddit  , & ab  omni  vificiditate 
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& coagulatiohe  vindicat  hic  non  nijî  pu* 
rus  & optime  confiitutus  fanguini  cortfon- 
detur  a.  Eh  qui  lors  n’admirera  pas  les 
vertus  de  cette  herbe  plus  que  médici- 
nale ? Ecquis  nunc  vires  hujus  herbœ  pluf- 
quam  medicas  non  admirabitur  b ? Qui 
ne  connoitra  combien  la  Médecine  doit 
à ce  medicamment,  ou  plutôt  à cet 
aliment  médicinal  ? qui  pourvoit  fi  lar- 
gement à l’eftomach,  du  fond  duquel 
dépend  le  falut  de  tout  le  corps.  Car 
quel  chile , tel  fang  & telle  fanté.  Quis 
non  agnofcet  quantum  hygeta  huic  debeas 
medicamento  dicam  , an  alimenta  medica - 
mentofo  ? quod  adeo  largiter  prim&  profpi- 
cit  culina , ex  cujus  penu  falus  m totum 
redundat  corpus . Nam  qualis  chilus  , tain 
fanguis  & fanitas  c. 

XXXVIII.  Mais  quoi  répondre  à un 
effet^que  l’on  fuppofe  être  produit  par 
le  Thé  ? Il  dépouille  , dit-on,  iefiomach 
de  cet  enduit  gras  dont  la  nature  a défen- 
du fon  tijfu  tout  nerveux  d . Un  million 
& plus  de  petites  arteres  limphatiques 

a Waldfchmidt  T.  1.  p*  6iu 

b ibtdem. 

e uraldCchroidt  T.  %.  p.  lit. 

4 ReRcx,  fur  Tufâ|e  du  Thé  p.  ]*< 


fuintcnt  continuellement, & fans  interrup- 
tion par  leurs  extrémités  , & ta  pi  fient 
de  cet  enduit  toute  la  furface  interne 
de  l’eftomach.  Le  Thé  emporte-t-il  ce 
glu  de  defifus  cette  furface  ? il  abonde  en 
principes  adftringents  a , nous  affiire  t-on  ; 
quel  moyen  donc  qu’il  puiffe  dépoüiller 
ce  vifcerc  du  glu  qui  l’enduit  ? il  em- 
pccheroit  plutôt  par  là  que  l’écoulement 
ne  s’en  faite  fur  la  furface  interne  , en. 
refletrant  les  extrémités  des  vaiffeaux  , 
qui  le  conduifent  continuellement  dans 
cet  endroit.  Mais  il  eft  prouvé  que  le 
Thé  rouvre  les  extrémités  des  vaiffeaux, 
(No.  24.)  il  eft  donc  impolïible  qu’iî 
en  empêche  le  fuintement , comme  il  eft: 
inconcevable  qu’il  l’en  dépoüille.  Pour- 
roit~il  faire  ce  que  les  plus  cruels  vomi- 
tifs , & les  plus  violents  purgatifs  ont 
peine  d’exécuter  par  eux-mêmes  \ d’ail- 
leurs ce  glu  fe  manifefteroit , s’il  s'é- 
coutait , comme  il  fe  manifefte  dans 
certains  cours  de  ventre  , dans  lefquels 
i 1 fe  détache  par  la  violence  de  leurs 
tranchées.  Voila  donc  cet  enduit  à l’a- 
bri de  l’aftion  du  Thé  qui  le  fait  même 
couler  avec  plus  d’abondance,  Ainfi  tom- 

a Recelions  fur  i’ufage  du  Thé  p,  }f% 
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bént  tous  les  accidens  fâcheux  occa- 
fionnés  par  le  dépoüillement  fuppoié 
de  ce  glu  gras , dont  la  nature  à dé- 
fendu l’eftomach  ; tels  que  font  les  dou- 
leurs des  tiraillements  , les  pe'fanteurs , les 
coliques  qui  attaquent  ce  vifcere  a. 

XXXIX.  La  caufe  la  plus  ordinaire 
des  maladies  de  l’eftomach  vient  du  dé- 
faut fur  le  régime  ; en  forte  que  cette 
partie  agacée  par  le  piquant  des  liqueurs , 
telles  que  l’eau  de  vie , le  vin , la  forte 
bierre  ; & fréquemment  irritée  par  le 
conta#  düfel  , du  poivre  , de  la  noix 
mufcade , des  girofles  &c.  fe  fronce , fe 
plifle  & fe  refferre  , de  même  qu’un 
morceau  de  toile  prelfée  par  la  main  de 
qui  que  ce  foit  : mais  dans  une  auflî  dé- 
plorable fituation , les  vailfeaux  fanguins 
qui  rampent  entre  les  membranes  de  l’ef- 
tomach appliquées  les  unes  fur  les  autres , 
font  pour  ainli  dire  étranglés , &:  le  fang 
fe  réfufe  à la  circulation  : c’eft  l’état  de 
fouffrance  d’une  partie  aufli  fenfibîe. 
Que  fait  le  Thé  dans  cette  occafion  ? 
il  relâche  l’eflbmach , c’eft  h dire , il  le 
défronce,  il  le  remet  dans  fa  fituation 
naturelle  en  l’étendant  , comme  feroit 


* Reficx.  fur  i'ufagc  4u  Thé  p.  if 
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celui  qui  tireroit  par  les  deux  bouts  lé 
morceau  de  toile  qu’il  auroit  preffée  a- 
vec  fa  main.  Voila  ce  que  la  Médecine 
appelle  laxitas  partium.  Car  par  relâche» 
ment  il  ne  faut  point  entendre  la  force 
élaftique  des  parties  affaiblie  ou  déchvteÿ 
mais  lear  fouplefle  naturelle  qui  fait 
leur  état  de  fanté.  Cefi  ce  que  le  Thé 
fait  fur  l’eftomach , comme  nous  avons 
prouvés  par  le  fécond  effet  qu’il  pro- 
duit , en  relâchant  les  iflues  des  vai  fléaux 
fâlivaires.  (N°.  24.) 

XL.  Une  autre  caufe , & non  moins 
commune , des  maladies  de  l’eftomach  „ 
( c’efl  celle  qui  regarde  particulièrement 
le  Sexe  ) vient  du  manquement  ou  du  dé- 
rangement de  l’évacuation  qui  lui  eft 
propre.  Le  commencement  d’une  grofc 
e/Te  en  efl  la  preuve  : de  là  viennent 
! es  rots , les  envies  de  vomir , les  vomif- 
émens , les  pertes  d’appétit , les  appétits 
bizarres.  Tous  accidens  qui  arrivent  par 
e réfoulement  du  fang  dès  parties  def* 
tinées  à l’évacuer  fur  les  membranes  de 
J’eftomach.  Faut-il  s‘en  prendre  au  Thé  î 
mais  le  Thé , le  gros  Thé  même  efl:  en- 
core ici  capable  d’empêcher  ces  mala- 
dies , & de  contribuer  à les  guérir , par- 
ce que  rendant  le  fang  propre  à la  c»r« 
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jculation,  il -peut  empêcher  Ton  féjouf 
fur  les  membranes  de  l’cftomach , & dé- 
barraïïer  ainfi  cette  partie  de  tout  ce 
qui  pourroit  la  menacer  de  ruine. 

XLI.  En  voila  allez  fur  ce  qui  regar- 
de l’cftomach  ; cette  partie  a efluyé  des 
terribles  traits  , mais  elle  en  eft  fortie 
fans  bleflure , grâce  à la  force  de  fa  confi 
titution , & à la  boilfon  du  Thé  qui  lui 
a ferv^de  rampart  contre  d’aufti  rudes 
aflau^feySes  fibres  n’en  font  point  relâ- 
chées , au  fens  du  Livret , au  contraire 
.elles- en  font  fortifiées  ; l’efiomach  s’en 
trouve  plus  robufte  ; l’appétit  même  qui 
étoit  perdu  réparoit  ; inde  ab  ejus  uftt 
projiratus  appetitus  excitatur  , S C il  en  di- 
gçre  mieux.  Examinons  la  poitrine.  Comr 
bien  de  toux  importunes  ? je  dis  plus  com- 
bien de  maux  de  poitrine  les  plus  ferieuk 
& lits  plus  graves  ? Pourquoi  n’en  point 
donner  Je  détail  ? les  ignoreroit-on  ? 
combien  de  fievres  lentes  ; combien  de  pthi- 
Jîes , & de  confomptions  a ? Tout  eft  nerf 
dans  la  poitrine,  comme  dans  les  autres 
, parties  du  corps  : ainfi  la  vertu  tonique 
du  Thé  s’y  fera  fentir  égallement  ; voi- 
la. donc  la  poitrine  pareillement  foute- 
nue.  en  forces  comme  l’ont  été  la  tête 
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& Teftomach  lui-même  : aufH  pafle-t-i! 

f>oqr  un  cordial  naturel  a,  , qui  excité 
a 'gayeté  b ; utile  a la  poitrine  c , qu’il 
fortifie  d ; bon  contre  Tes  maladies  e y 
& dont  il  guérit  les  fluxions/,  les  rhu- 
mes £ ; il  diminue  l’afthme  h , la  güerit  mê- 
me iy  en  forte  que  dans  un  péril  évi- 
dent de  fuffocation  , où  la  refpiration 
efl:  tout  à fait  gênée , ôn  trouve  dans  la 
boifïon  du  Thé  un  fecours  prompt  &C 
efficace  Ut  fujfocationis  perictdum  ftpif- 
jfîme  imntineat , vcl  fxltem  refpirationis  ne- 
gotium  vald'e  perplexum  reddatur , quo  in 
pcriculo  & Ubore  ex  potn  The<t  pr&fenta- 
ntum  ajfyjgeat  levamett . Certes  fa  vertu 
èft  bien  étendue  ; ajoutez  cependant 
qu’il  efl:  encore  très-propre  aux  vapêûïs  l 
& aux  palpitations  m . 

* Hecquet  Difpenf.  parc.  $.  p.  487. 
b Hccquet  Difpenf parc,  j.p,  54.5.  Lcmery  Traité 
mntvcrfci  p- 114.  Dufour  p.  1*7 , 
t Hecquet  Difpvpart.  $.  p.  487. 
d Lccncry  Traité  urviTcrfcl  p.  114.  Dufour  117* 
• Dufour  p*  içt. 

/ Tulpius  cité  par  Dufour  p. 
g Tulpius  ibidem» 
h Hecquet  Difpcnf.  part,  $.  p.  488* 

^ * Tulpius  tbidcci. 

k Valdfchtnidi  T.  t.  p*  & j.  - 

l » Dufour  p*  151.  D 3 
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XLII.  Nous  touchons  à cette  formi- 
dable maladie  qui  enleve  tant  de  per- 
lbnnesà  la  fleur  de  l’âge,  l’éthifle.  Mor- 
ton ce  célébré  Autheur  a traité  dans  onze 
chapitres  toutes  les  fortes  d’éthiftes , ea 
cite-t-il  une  caufée  par  la  boilfon  du 
Thé  ? Mais  une  maladie  aufli  commune 
devroit  avoir  une  caufe  aflez  univerfèlle. 
Une  légère  idée  de  la  ftru&ure  des 
poulmons  découvre  la  facilité  qu’ils  ont 
d’eux-mêmes  à tomber  dans  les  puru- 
lences, les  abcès  , & les  ulcérés , qui 
font  réellement  l’éthifle.  Leur  mécanif- 
me  eft  telle.  Tous  les  vaifleaux  qui  re- 
çoivent l’air  par  l’infpiration  , ôc  qui 
le  renvoyent  dans  l’expiration  tiennent 
toujours  le  milieu  entre  deux  vaifleaux 
fanguins.  Cet  accompagnement  eft  le 
même  dans  tous  les  endroits  des  poul- 
mons. L’air  entre  dans  la  poitrine  ; qu’y 
fait-il  l il  gonfle  par  fa  raréfaction  les 
vaifleaux  dans  lefquels  il  eft  introduit  , 
comme  une  veflie  fe  bourfouffle  quand 
l’air  y eft  pouflé , & par  ce  gonflement 
ils  compriment  les  vaifleaux  fanguins 
qui  font  de  compagnie  à leurs  cotés  : 
mais  par  cette  compreflion  les  parois 
oppofées  des  vaifleaux  fanguins  en  vien- 
nent jufqu’à  fè  toucher , & plus  cet  at- 


touchement  eft  réitéré,  plus  les  vaiffeawç 
s’ufent  & fe  déchirent.  Or  c’eft  ce  dé- 
chirement des  vaiffeaux  qui  fait  la  def- 
truftion  des  poulmons , & tous  les  fimp- 
tomes  de  leurs  confomptions,  Ces  déplo- 
rables accidents  arrivent  principallement 
a ceux  qui  refpirent  un  air  qui  a trop 
de  poids  , encore  . rempli  de  fumées 
péfantes  des  houilles  , qui  preffent  avec 
trop  de  force  les  vaiffeaux  des  poulmons. 
Cette  caille  qui  eft  bien  généralle.  pour- 
voit parfaitement  convenir  à nôtre  cli- 
mat , & produire  dans  les  perfonnes  , 
qui  par  avance  y panchent  naturellement, 
la  plus  fatale  de  toutes  les  maladies. 
File  eft  du  célébré  Pitcarn  fi  éclairé 
dans  l’ceconomie  animale  p.  77,  Mais 
a-t-elle  quelque  rapport  avec  celle  que 
l’on  nous  donne  dans  les  Réflexions  ? 
le  Thé  cependant  peut  encore  contre- 
balancer l’origine  de  l’éthifie  fi  élégam- 
ment détaillée  par  Mr.  Pitcarn  , parce 
que  tenant  les  vaiffeaux  lànguins  plus 
ouverts  , il  empêche  que  leurs  côtés 
oppofés  ne  s’entrechoquent  mutuelle- 
ment. Ex  iis  qua  paragrapho  nono  de- 
ptonfiravtfHtes  , evidens  eft  vafa  tenuia  non 
fatis  multis  membranis  fuflfulta  , qualibus 
fulcitur  ventricules  , qua  ftepius  latent 
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dppofîta  ad  contaftum  adduxerint\  to  ttiam 
fepius  atteri , atejue  difrumpi  ctttus  debere. 
Nam  Ji  vafa  ftr'c  concidant  tunicis  oppo- 
fitis  impetu  cjttodam  coeuntibus  , ita  ut  ex- 
pulfo  fere  omni  fiuido  intercurrente  nihil 
intercédât  , tum  fiet  attritio  tttnicarum  , G" 
quoniam  hic  eji  cafus  pulmonis  ejufjue  va- 
forum  , ut  alibi  ojlendimus  , non  erit  pojl 
bac  mirandum  fepius  & facilius  cont ingéré 
in  pulmone  erojionem  , erofonumejue  fimp- 
tomata  , a nam  in  aliis  vifeeribus . praciput 
bac  iis  contingent  , ejui  in  aère  graviore  , 
fumifejue  carbonum  foffilium  metallicis  , Ô" 
ide'o  gravioribus  , vafaque  pulmonum  va- 
lidités comprejfuris  fœto  vcrfantur. 

XLIII.  Une  autre  caufe  d’éthifie  ( c’efl 
celle  qui  cft  particulière  au  Sexe  ) elt 
le  défaut  de  l’évacuation  régulière , parce 
que  le  fang  n’aïant  pas  les  illuës  libres , 
regagne  la  poitrine  , & s’engage  dans 
fes  vaille  aux  : ceux-ci  trop  pleins  s’é- 
largi ITent,  ou  prennent  plus  de  diamètre, 
& compriment  à leur  tour  les  vaifleaux 
d’air  qui  plongent  dans  les  poulmons , 
& qui  tiennent  le  milieu.  Ainfi  l’air  ne 
peut  entrer  dans  les  poulmons  en  allez, 
grande  quantité  ? de  l'a  les  afthmes  af- 
freux ; les  toux  opiniâtres  , & les  érhi- 
fies  les  plus  çonfommées  ; parce  que- 


te  fan  g arrêté  enflamme  les  parties,  les 
parties  enflammées  abfcedent , & dès  ) 'ab- 
cès fait,  s’enfuit  l’éthifie.  C’efl  l’origine 
la  plus  commune  de  l’éthifle  des  Fem- 
mes réconnue  par  Morton,  & qu' Hip- 
pocrate prononce  mortelle.  Le  Thé  efl 
encore  ici  capable  d’apporter  le  foulagc- 
ment,  parce  que  donnant  l’aifance  au 
fang  de  pourfuivre  Tes  routes , il  peut 
encore  mettre  obflaclc  a la  naiflance& 
au  progrès  de  cette  fachcufc  maladie. 
Quod  Jt  déniant  b a vefcuLt  tnflammatd  & 
difrapt.c  fucrint , fatlo  ulcéré  fuccedit  tabes , 
Cttjtts  guident  eau  fa  frequentijfma  apud  Hu- 
tbores  flatuitar , aut  evacuationis  folemnii 
fupprefto  , aut  plenior  alimentïingurgitatio  : 
tttrimqkc  Ce  i l ic  e t , ca  quant  voluimus  indu- 
citur  pléthore..  Muliebriam  vero  ptbiCeon 
ufitatifftmam  originèm  agnofett  mortonut 
metifes  obfruVtos  , quas  au  idem  quande  ah- 
hoc  fonte  derivantur  , léthales  pronunciat 
Hippocrates.  Ce  pafîagc  eft  du  fage  Mr. 
Freind  p.  îoç*  r • :i 

XL1V.  Il  relie  une  troifleme  caufe  &: 
hon  moins  ordinaire  qui  nous  conduit  a 
cette  fàchemè  maladie,  c’efl:  le  chagrin  < 
cet  ennemi  juré  du  genre  humain  , qui 
feul  fait  plus  de  ravage  fur  la  vie  & fur 
la  lanté  des  hommes , -que  les  gnorrci 
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îes  plus  meurtrières , & les  maladies  îzi 
plus  contagieufes.  Mais  quel  effet  pro- 
duit le  chagrin  fur  le  corps  de  l’Homme 
pour  le  réduire  peu  à peu  à un  état 
aufli  défefperé  * il  le  met  dans  un  fpaf- 
me  continuel;  la  Médecine  entend  pat 
ce  terme  un  rerterrement  univerfel  de 
tous  les  vai fléaux  , en  forte  que  trop 
rétrécis  ils  arrêtent  le  fang  & fes  fucs, 
auxquels  ils  auroient  dû  donner  partage. 
Voila  la  fatale  origine  de  l’éthifie , dans 
laquelle  les  fucs  arrêtés  fur  les  poulmons 
par  le  fpafme  des  vaiffeaux , s’y  corrom- 
pent, s’y  gâtent  , & forment  enfin  les 
abcès,  les  ulcérés  qui  mettent  le  com- 
ble à la  maladie.  C’eft  ainfi  qu’en  parle 
Mr.  Hecquet  de  purg.  med.  p.  316.  8c 
c’eft  même  par  l’obfervation  qu’il  le  con- 
firme. Quodcjue  fidem  &gre  ïnveniret  ni 
cogeret  ovfervatio  , pthifes  ipfx  plurima  k 
fpafmo  veniunt  am  aluntur.  Mais  quelle 
çomparaifon  entre-  le  Thé  & le  chagrin  ? 
le  Thé  eft  un  antifpafmodique , comme 
il  eft  démontré  (N».  24.  ) il  empêche 
donc , ou  il  guérit  l’éthifie  même  , en 
entraînant  les  fucs  qui  auroient  féjour- 
nés  fur  les  membranes  des  poulmons. 
G’eft  encore  le  fendaient  de  Mr.  Hec- 
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il  foulage  les  pthifiques , dit-il  s fentîment 
qui  efl  conforme  à celui  de  Mr.  Dufour 
p.  2p.  où  il  prononce  qu’il  efl  des  in- 
difpofitions  de  la  poitrine  où  le  Thé  au 
lait  doit  être  plus  propre  que  le  lait 
caffeté , entre  autres  au  crachement  de 
làng  & a la  toux  de  quelque  caufe  pref. 
que  qu’ils  dépendent.  Mais  Mr.  Waldf- 
chmidt  met  le  comble  à la  loüange  du 
Thé  pour  la  guerifon  des  éthifles  T.  2. 
p.  613.  „ Que  les  pthifiques  flattés  par 
»,  tous , ou  abandonnés  de  tous  , cher- 
,,  chent  dans  le  Thé  leur  derniers  ref. 
„ fource  ; qu’ils  le  boivent  avec  le  lait  ; 
,,  il  adoucira  le  piquant  du  fang  ; il  dé- 
„ layera  les  humeurs  & leur  ouvrira  le 
„ paflage  ; il  nétoyera  l’ulcere  & le  ci- 
,,  catrilera  ; il  empêchera  les  fueurs  noc- 
,,  turnes  & gluantes  , fuites  ordinaires 
,,  de  l’aigreur  & de  l’obftru&ion  ; il  dit 
,,  pofera  le  fuc  nourricier  de  façon  que 
,,  les  glandes  qui  fuintoient  une  limphe 
,,  qui  rongeoit,  n’ap  portaient  àprefent 
»,  plus  qu’une  rofée  qui  adouciffe.  Ainfi 
„ la  peau  collée  fur  les  os , & la  chair 
,,  auparavant  fletrie  regagneront  tous 
„ les  jours  l’embonpoint  , & l’éthique 
,,  fera  retiré  du  Tombeau.  P th ific i ab  om- 
nibus vd  vana  & inani  fpe  Uttati , vel  esn 
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defperati  âtreùEU , /;4»r  falutis  anchoram 

confugiant , CT  Thé  cum  latle  bibant  ,quod 
açrimoniam  & crajfitiem  fanguinis  ' demul- 
cebit , humera  diluet  , (ÿ*  objlruéliones  re- 
ferai) it  ; hIcus  vero  deterget  & confolidabit , 
fudores  quoque  notlurnos  & coUiquativoé 
acrimonix  & objlrtiElionis  pedijfcquas  brevl 
cohibebit , <ÿ"  fuccum  nutritium  ita  compo- 
rter ut  glandulx  <]ux  ante  a limpham  corro - 
dentem  jiillabant , tome  non  nifi  rorem  dul- 
cem  ferant , Cv*  cutis  üùr  ofjibus  hxrens  ^ 
faccida  antea  car o in  dits  incrementum  ex- 
pient, ipfeque  tabidtts  ex  orcu  rcvocabitur. 

XLV.  Mais  ici  il  ne  faut  pas  prendre 
le  change , & croire  que  c’eft  au  lait 
qu’eft  due  la  guerifon  de  l’éthifie.  Car 
la  force  du  raifonnement  regarde  le  Thé  ; 
& c’eft  dans  les  diiïertations  faites  fur 
cette  boiflon , qu’elle  eft  reconnue  très- 
excellente  contre  cette  funefte  maladie. 
Voila  donc  la  poitrine  encore  échapée 
aux  périls  dont  on  la  menaçoit  ; la  force 
du  Thé  l’a  fait  réfifier  à la  plus  violente 
atcaque  , elle  en  eft  devenue  6c  plus 
robufte  & plus  (aine  : en  confeqitence 
tous  les  fimptomes  , funeftes  accompag- 
nements, 6c  dépendants  de  l’éthilîe , tels 
que  font  la  toux  , la  fievre  lente  , les 
çonfomptions  n’offrent  plus  rieh  acrairi- 
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idrç  ; parce  que  la  maladie  principale 
étant  guerie  , toutes  les  fuites  à appré- 
hender tjilparoiflent.  Tout  porte  donc  à 
faux  dans  le  Livret  qu’on  vient  de  nous 
préfentér  ? Sans  doute  ; parce  que 
n’aïant  de  fondement  que  fur  l’ignoran- 
ce des  Peuples,  l’ouvrage  s’écroule  & 
tombe  en  ruine  auprès  des  perlonncs 
bntendues  8c  de  la  même  fçience. 

V XLVI.  Il  y a cependant  des  confomp- 
fions  fans  ulcéré  aux  poulmons  : Mr. 
Hecquet  nous  en  donne  le  détail  dans 
le  Traité  de  digefl.  T.  x.  p.  1 17.  ,,  C’efl 
font  ces  maigreurs  habituelles , dit-il  „ 
qui  confondent  la  Médecine , tant  elle 
efl  peu  heureufe  dans  la  cure  de  ces 
maux , quoiqu’ils  foient  pour  l’ordinai- 
re fans  douleur , fans  fievre , fans  lé- 
fion  apparente  d’aucun  vifeere  : les 
5,  uns  cependant  vivent  exténués  , les 
3,  autres  meurent  atrophiés.  Lâ  'caufe 
5,  de  cette  déplorable  difgrace  pour  la 
3i  Médecine  ne  viôïidr oit-elle  point  du 
9,  préjugé  trop  favorable  où  elle  eft 
3,  pour  les  humeurs  , 8c  de  l’oubli  ou 
3,  elle  efl  demeurée  fur  l'aélioh  8c  le 
pouvoir  des  folides , dans  la  maniéré 
dont  fe  fait  la  nutrition  ? car  en  effet 
la  inaigreur  efl  une  dépendance  de 
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,,  î’indifpofition  des  folides,  & par  con- 
„ fequent  le  change  que  l’on  a pris 
„ dans  la  méthode  qu’on  s’eft  tracée 
„ pour  la  cure  de  ces  maux  e(t  fen- 
„ Îîble  , îorfqu’on  ne  les  attaque  que 
„ du  côté  des  humeurs.  L’on  s'en  eft 
„ donc  pris  aux  feuls  fucs  nourriciers, 
,,  qu’on  a jugé  inhabiles  a la  nutrition  , 
},  comme  atteints  de  qualités  vicieufes, 
,,  incongrues , ou  contraires.  Mars  pour- 
„ quoi  ces  fucs  font-ils  en  défaut  ? la 
„ raifon  en  paroit  fenfible  dans  cette 
„ réflexion  tirée  de  l’obfervation.  Les 
„ corps  maigres  font  toujours  échauffes, 
,,  mélancoliques  , atrabilaires  : au  con- 
„ traire  les  corps  mous  & gras  font  de 
„ temperamment  froid  ou  moins  vif. 
,,  Les  corps  ne  demeurent  habituelle- 
,,  ment  maigres , que  parce  que  les  fucs 
,,  nourriciers  étant  rétenus  concentrés 
,,  dans  les  grands  vaiffeaux  par  la  ftric- 
„ ture  ou  ferrement  du  mouvement  to- 
,,  nique  , ou  à l’occafion  du  fpafme  ha- 
bituelle  de  leurs  fibres , ils  tiennent 
ces  grands  vaiffeaux  trop  pleins  , en 
„ même  tems  qu’ils  dégarniffent  trop, 
,,  & mettent  comme  à fec  ceux  de  la 
,,  fubftance  vefi affaires.  „ Voila  l’idée 
jufte  des  confomptions.  Tient-elle  du 
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relâchement  des  fibres  \ on  vient  de  l'en- 
tendre d’un  des  plus  grands  Maitresen 
Médecine  ; ces  confomptions  ont  leur 
fiege  dans  une  contradion  habituelle 
des  fibres  des  grands  vaiffeaux , mais  fi 
cette  contradion  gagne  les  fibres  des 
petits  vaifleaux  qui  conduifent  les  fucs 
nourriciers  à la  peau  ? ceux-ci  pour  lors 
empêchés  par  la  de  s’y  porter  diminue- 
ront peu  à peu  l’embonpoint , & feche- 
ront  entièrement  la  peau.  Nouvelle  four- 
ce  de  confomption  prife  pourtant  de. 
la  même  caufe , mais  qui  attaque  diffe- 
rents vaiffeaux.  Croira-t-on  à prefent 
que  le  Thé  peut  occafionner  <fe  fem- 
bles  maux  ? il  les  empêche  au  contraire , 
& il  les  guérit  même  , parce  que  te- 
nant les  capacités  des  vaiffeaux  fuffifTam- 
ment  ouvertes,  il  s’oppofe  à leur  (pat- 
ine ou  refferrement , & conduit  en  con- 
fequence  les  fucs  nourriciers  jufques  à 
la  fuperficie  de  la  peau  ; c’eft  ce  qui 
donne  l’embonpoint. 

XLVII.  On  vient  de  rapporter  un 
paffage  fort  étendu  de  Mr.  Hecquet  t 
il  efl  étonnant  comme  on  a mutilé  cet 
ilîuftre  Autheur  dans  les  Réflexions  fur 
l’ufage  du  Thé.  Mr.  Hecquet  eft  un  Par- 
ti fan  de  plus  zélé  du  Thé  ; il  répond 
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lui-même  à toutes  les  obi e liions  formées 
contre  lui  ,,  6c  conclut  , qu’il  n’eft:  ni 
„ méprifable  , ni  indiffèrent  , qu’il  eft 
„ loüé  pour  mille  bonnes  qualités  qu’on 
,,  remarque  en  lui,  & quai  eft  égalle- 
,,  ment  utile  au  cerveau  , à la  poitrine, 
,,  à î’eftomach,  &:■  à tous  les  principaux 
,,  Vïtceres.  ,,  Il  ajoute , qu’il  n’eft  point 
de  parties  dans  le  corps  qu'il  ne  foulage  a. 
C ette  cônclufton  donne  d’abord  une 
Idée  bien  différente  de  celle  qu’on  $!é~ 
roit  faite  par  la  lecture  du  Livret  contre 
«•  Thé.  Voici  ce  qui  y efl  écrit  p.  27.. 

Oïl  CROIT  TROUVER  DANS  LiThe’  l’u- 
XI LH  AUTANT  QITE  L’AGREABLE,  PARCE 
Qtl’OX  I E CROÎT  SOULAGER  AUTANT  Qll’lL 
PLait.  Doit- on  après  cela  s'étonner,  dit 
Air.  Hecquet  , s'il  a tan:  dlvrraits  pour 
ceux  nsa  l'ont  une  fois  poste  &C.  Voici 
comme  s’énonce.  Mr.  Hecquec  Difpcnf. 
du  Gsr.  part,  .ai  ; p.  488.  „ On  trouve 
„ dans  le;  The;  liagrçable  & Burile-,  parce 
,,  qu’il  plaît  autant' qu’il  foitlage.  Doit* 
• „ on  après  ceîa's 'étonner  s’il  a tant  d’at- 

traits  pour  ceux  qui  font  une  fois  gau» 
,,  té, 6e  s’il  forme  en  eux  des  penchants  in- 
„ vincibles  pour  lui  ; une  aufli  douce 
„ habitude  engage  à des  retours  , &■ 

« Difptuf.  da  CarJme  part.  j.  jp.  <#7» 
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l’on  aime  un  joug  qui  ne  martrife 
„ que  les  cœurs , & qui  n’affujettit  que 
„ les  volontés. 

XLVIII.  Mr.  le  RéflechilTeur  donne  la 

Çremiere  période  du  partage  du  Docte  Mr 
lecquet , comme  une  production  de  fon 
fond , tandis  qu’il  l’a  déguifée  & tirée 
de  cet  Autheur,  pour  la  rendre  favora- 
ble à fon  imagination.  Cette  façon  de 
citer  eft-elle  bien  fincere  ? c’eft  propre- 
ment abufer  de  la  confiance  du  Public, 
& vouloir  adapter  à tort  & à travers 
l’opinion  d’un  Autheur  à fes  propres 
fentimens.  On  prie  à prefent  le  LeCteur 
de  vouloir  faire  a\cc  attention  la  diffé- 
rence des  deux  citations.  Il  trouvera 
d’abord  que  tout  eft  affirmatif  dans  Mr. 
Hecquet , & que  ces  mots  On  croit, 
& Parce  qu’on  le  croit  font  pure- 
ment de  l’invention  de  Mr.  le  Réflechifi 
feur  , qui  ne  les  a ajouté  que  pour  prê- 
ter à fa  citation  un  fens , qui  perfuade  un 
chacun  d’être  celui  de  l’original  même  , 
tandis  que  l’opinion  de  celui-ci  eft  dia- 
métralement oppofée  a celle  du  Livret 
contre  le  Thé. 

XLIX.  On  nous  donne  encore  dans 
les  Réflexions  p.  a6.  le  partage  de  Simon 
Pauli  cité  par  Mr.  Hecquet.  Voici  comme 
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ce  dernier  s’explique  Difpenf  du  Carême 
part.  3.  p.  482.  Quoiqu'il  en  foit  l'ufage 
du  Thé  n'efl  venu  en  Europe  que  dans  le 
treizième  fiecle  ; il  y fut  mal  reçu  d'abord, 
car  un  Médecin  Danois  de  réputation  s'é- 
chauffa' fort  contre  cette  boiffon  ; & craig- 
nant pour  la  vie  des  hommes , qu'il  prévoyait 
être  menacée  fi  on  s'y  accoutumoit , déploya 
toute  l' amertume  de  fon  zfele  contre  le  Thé , 
dont  il  demanda  par  un  écrit  fait  exprès 
la  dejhcuéHon  & la  ruine  aux  Puiffances  , 
aux  Magiflrats  & aux  Princes.  Les  Re- 
flexions fur  l’ufage  du  Thé  s’arrêtent  ici. 
Mr.  Hêcquet  pôurfuit  p.  483.  Auiïi 
„ l’Aüthèur  Danois  a-t-il  été  mal  écouté, 
5,  l’ufage  a prévalu  ; & un  Médecin  ce- 
,,  lebre  de  Hollande  s’efl  autant  repan- 
5,,  du  en  éloges  ên  faveur  du  Thé , que 
,,'lé  Danois  s’étoit  épuifé  en  injures 
„ contre  lui.  D’autres  font  entrés  dans 
„ cette  querelle  , & ont  folidement  jufc 
,,  tihé  le  Thé.  „ Pourquoi  nous  taire 
le  refie  du  paffage  de  Mr.  Hecquet  ? 
n’eft  ce  pas  là  étrangement  tronquer  cet 
Auth'eür?  & quelle  foi  peut  donner  le 
Public  à un  Libelle  qui  le  jolie  impu- 
nément, & qui  le  trompe  fans  en  rou- 
gir de'  honte  ? ' 
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L.  Le  paffage  de  Mr.  Duncan  dans 
les  Reflexions  fur  le  The'  p.  q/y . eft  en- 
core altéré.  Les  accufations  de  ce  Mé- 
decin Allemand  ne  régardent  pas  feule- 
ment le  Thé  , mais  auffi  le  Chocolats 
& le  Caffé.  Pourquoi  donc  taxer  d’in- 
famie le  Thé  feul  ? Mr.  Hecquet  en  parle 
en  ces  termes  Difp.  du  Car.  part.  3.  p.  y 2 6. 
,,  Car  Mr.  Duncan  fonde  les  accufations 
,,  fur  l’abus  de  ces  boiffons  & fur  celui 
,,  des  liqueurs  ardentes  , du  Vin  , de 
„ l’eau  de  vie,  & des  pareilles  liqueurs 
chaudes  & fortes  qu’on  boit  en  mê- 
„ me  tems.  C’eff  donc  à l’ulage  im- 
modéré  de  ces  boiffons  , & aux  li- 
„ queurs  dont  on  les  accompagne , qu’il 
,,  fe  prend  des  défordres  dont  il  les  ac- 
,,  cufe  : mais  deux  autres  raifons  du 
„ danger  de  ces  liqueurs  ont  échapés  à 
,,  la  cenfure  de  cet  habile  Autheur;  ces 
„ font  Celles  de  la  tempérance  & de  la 
„ frugalité , deux  vertus  qui  font  moins 
„ connues  en  Europe  qu’en  Orient. 
,,  Car  enfin  tous  ces  maux  , dont  on, 
„ foupçonne  ces  boiffons  chaudes , étant 
„ inconnus  dans  les  Pays  où  elles  font 
,,  anciennes  & habituelles,  on  ne  peut 
fans  injulfice  les  mettre  abfolument 
fur  le  compte  du  Caffé  , du  Thé  fie 
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cta  Chocolaté,.  ,,  Voila  le  dénouement 
que  Mr.  Hecquet  donne  aux  accablantes 
accufations  de  Mr.  Duncan.  Paroit-il  les 
avoir  adoptées  ? tout  Leéteur  équitable 
en  jugera. 

LI.  Une  chofe  qui  furprend,  &c  qui 
échape  cependant  à la  fagacité  de  Mr. 
le  Réflechiffeur  , c'eft  qu’il  eil  lui-mê- 
me de  fentiment  contraire  aux  fenti- 
ments  de  Mrs.  OtFmàn , Pauli  & Duncan 
qu’il  cite.  Le  fait  eft  rare  mais  il  n’en 
eft  pas  moins  vrai.  De  ce  côté-là  ce 
font  tout  relâchement  ou  foiblerte  ; 
de  la  part  de  ceux-ci  , ce  font  tous, 
feux  8c  deflechement.  Quoi  de  plus  op- 
pofé  ? qu’on  relife  le  partage  de  Mr,. 
Offman  dans  les  Réflexions  fur  l'ufage  p. 
^3.  Voici  celui  de  Mr.  Duncan  cité, 
par  Mr.  Hecquet  Difpenf.  part.  3.  p.  fié. 
„ Mais  ce  n’eft  pas  feulement  à la  fanté 
.„  qu’ils,  tendent  des  pièges , ce  n’eft  pas 
,,  à un  chacun  des.  hommes  en  particu- 
,,  lier  ,:i!s  en  menacent  l'efpcce  , & vont 
à en  éteindre  la  louche.  Car  ce  font 
,,  des  torrents  de  feu  , des  tourbillons 
„ de  louffre  que  ces  liqueurs  chaudes , 
dont  on  ule  trop  volontiers  lans  me- 
„ nagement  , 8c  qui  deftechent  les  or- 
3,  ganés,  8c  tarifle  nt  les  liqueurs.,,  Simon, 
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Pauli  craint  aulîî  le  trop  grand  deffecher' 
ment.  Ces  opinions  appuyent-elles  celles 
' du  Livret  fur  l'itfage  du  The  ? elles  y 
font  au  contraire  tout  à fait  oppofées  , 
& détruifent  de  fond  en  comble  l’ou- 
vrage pour  lequel  on  a voulu  les  em- 
ployer. Mais  ce  deiïcchement  donneroio- 
il  à appréhender  ? Mr.  Hecquet  répond 
en  deux  mots  a cette  objection  ; Quoi 
de  plus  lure  pour  humeéfcer  que  l’eau  » 
dit-il,  Difpenf.  part.  3.  p.  488.  L’argu- 
ment tiré  du  relâchement  des  fibres  , 
nous  paroit  de  nouvelle  invention  ; N’eft- 
il  pas  glorieux  d’inventer  ? Retournons 
aux  injures  du  Libelle. 

LU.  Adais  fans  entrer  dans  tant  de  rai - 
fonnemens  , en  faut-il  davantage  pour  con- 
vaincre le  public  de  l'abus  quon  fait  du 
Thé j que  les  exemples  frappans  quon  re- 
marque tous  les  jours.  Comme  les  Perfon - 
nés  du  Sexe  font  celles  qui  font  un  plus 
mauvais  ufage  de  cette  boiffon  , & que  d' ail- 
leurs la  flruclure  lâche  de  leurs  fibres  les 
expofe  plus  que  les  Hommes  a en  rejfentir 
les  pernicieux  effets  ; c'efi  auffi  parmi  elles 
quon  lui  trouve  plus  de  viélimes  a.  Il  s'a- 
git donc  a prefent  des  maladies  des 

a Reficx.  fur  l’uf.  du  Thé  p.  36. 
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Femmes  ; PAutheur  de  la  Nature  les  a 
deftiné  à porter  le  fruit  ; les  auroit-il 
oublié  fur  les  forces  pour  en  foutenir 
le  fardeau?  l’anatomie  nous  dévoile  en- 
core ici  la  fagefte  infinie  du  Créateur  ; 
elle  nous  démontre  que  tous  les  prin- 
cipaux vifceres  du  bas  ventre,  dans  les 
Perfonnes  du  Sexe , ont  plus  d’étendue 
que  les  mêmes  vifceres  n’ont  de  volu- 
me dans  le  ventre  des  Hommes.  Or  ce 
plus  d’étendue  contribue  à la  force  de 
ces  parties  ; la  preuve  en  eft  fenfible 
dans  Pacer oifTement  des  enfants  , qui  à 
nie fu re  qu’ils  grandirent , acquièrent  auffi 
plus  de  fermeté.  Mais  quel  fond  im- 
menfe  de  puilïance  dans  la  partie  qui 
les  rend  Meres  ! elle  n’eft  qu’un  point 
dans  fes  commencements  ; quel  volume  ! 
quelle  énorme  tenfion  dans  les  derniers 
mois  d’une  grofleiTe  , fans  cependant 
que  la  partie  en  foit  affoiblie  : elle  foû- 
tient  alors  un  poids  de  douze  à quinze 
livres , quelle  force  étonnante  d’en  pou- 
voir exécuter  la  fortie  ? quelle  vertu  é- 
lafiique  de  pouvoir  après  ce  travail  fe 
remettre  dans  fon  premier  état  ! Tout 
manifefte  ici  la  Puilfance  & la  Sagelfe 
de  celui  qui  a tout  créé  ; grand  dans 
le  de  Hein  ; admirable  dans  l’exécution  ! 
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rien  ne  lui  échape  ni  pour  la  perfedion, 
ni  pour  la  folidité  de  fes  ouvrages. 
Vlàitc^He  Deus  chkEIa  cfu&  fecerat  & erant 
valde  bonu  a.  Croira-t-on , après  ce  que 
nous  venons  d’annoncer  , la  ftru&ure 
lâche  des  fibres  dans  les  perfonnes  du 
Sexe?  tout  nous  y fait  fentir  au  con- 
traire une  force  furprennante  de  ref- 
fort , & une  nécelîité  même  de  .s’en 
fervir  dans  les  occafions.  D'autre  part 
d’où  viennent  les  Hommes  , finon  des 
Femmes  ? ainfi  la  force  de  ceux-là  vient 
encore  du  fond  des  forces  dans  celles- 
ci  : car  perfonne  ne  donne  ce  qu’il  n’a 
pas.  Voila  donc  une  relTource  inépui- 
ble  de  forces , de  relfort , & d’élaflicité 
dans  les  perfonnes  du  Sexe  , dont  on 
nous  affine , & avec  la  même  franchife 
que  s’il  étoit  vrai  , la  firuêture  lâche 
de  leurs  fibres. 

LIII.  Ce  feroit  une  répétition  que  de 
faire  fentir  derechef  la  vertu  tonique 
du  Thé  ; on  eft  à prefent  fuffifamment 
inftruit  qu’il  fortifie  générallement  tou- 
tes les  parties.  La  prévoyance  du 
Créateur  a rendu  la  conftitution  des 
Femmes  affermie  ôc  folide  ; leur  eflo- 
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mach  rédouble  fes  forces  par  butage 
du  Thé  ; la  poitrine  en  eft  plus  ro- 
bufte  & plus  ferme  ; le  corps  entier 
en  eft  plus  vigoureux  & plus  fain  ; 
quels  defcendants  en  doit-on  atten- 
dre ? finon  des  enfants  fermes  d’efprit 
& de  corps  , & qu’elles  nourriront 
de  leur  propre  lait.  Chmenfes  enim  à 
prima  infantiâ  ad  decrepitam  feneblutent 
ufque  hoc  potu  ut  tint  >tr  , Cri  degantiori 
praditi  funt  habitu  , Cri  multorum  libero- 
rum  funt  parentes.  a.  PafTons  en  Hollande 
& en  Flandre.  Ces  provinces  font  rem- 
plies des  perfonnes  du  Sexe  , dans  lefquelles 
on  remarque  au  premier  coup  d'oeil  le  ra- 
vage que  le  Thé  a fait  en  elles  ; on  diroit 
des  fpeftres  vivant  par  la  pâleur  qui  régné 
fur  leur  vifage  b.  Qui  ne  s’épouvante- 
roit  point  ! on  croiroit  être  au  jour 
de  la  réfurreâion  des  morts.  Rentrons 
dans  la  Comté  ; regagnons  la  Capitale. 
Mais  quoi  ! Le  nombre  des  victimes  du 
Thé  correfpond  à l'abus  qu'on  en  fait  c. 
Tout  fent  donc  le  cadavre  ! & où  fuir  ? 

4 Waldfchmidt  T.  1,  p.  <>19. 

b Réflexions  fur  l’ufage  du  Thé  p,  41; 

£ Reflexions  fur  Tuf.  du  Thé  p.  41. 
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Demeurons  ; ce  n’efl:  qu’une  fauffe  al- 
larme  ; tous  les  vifages  y font  fcreins , 
la  fanté  y eft  peinte.  Ces  couleurs  pâles 
y font  très-rares , elles  ne  font  pas  plus 
fréquentes  en  Flandre  & en  Hollande. 
Il  eil  étonnant  qu’on  nous  donne  pour 
des  vérités  des  chofes  manifeftemenc 
fauffes. 

LIV.  Mais  le  Thé  contribue roit-il  à 
faire  naitre  ce  qu’on  appelle  Cachexie  , 
Bouffiffures  & pâles  couleurs  ? non  fans 
doute.  Une  connoilTance  fuperficielle 
de  la  figure  de  nos  vaiffeaux  va  mettre 
hors  de  doute  ce  qu’on  vient  d’affurer. 
Les  artères  font  des  tuyaux  coniques , 
c’efi:  à dire  que  leur  figure  fait  une 
piramide , dont  la  bafe  ou  le  plus  grand 
diamètre  eft  au  cœur , '8c  qui  diminue 
toujours  en  s’avançant  vers  toutes  les 
parties  du  corps  , où  la  po'inte  de  la 
piramide , c’eft  à dire  le  plus  petit  dia- 
mètre de  ces  vaiffeaux  , fe  rencontre  ; 
ils  portent  dans  tous  les  endroits  du 
corps  humain  le  fang  qu’ils  réçoivent 
du  cœur,  dont  la  partie  blanche  fur- 
palfe  de  beaucoup  la  partie  rouge.  Aux 
côtés  de  ces  artères  font  attachés  d’au- 
tres petits  vaiffeaux  de  la  meme  figure , 
que  la  Médecine  appelle  artères  limpha- 
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tiques  deffinées  à charier  dans  les  plus 
profonds  réduits  une  portion  de  cette 
partie  blanche  du  fang , tandis  que  l’au- 
tre fuit  les  mêmes  routes  que  tient 
la  partie  rouge. 

LV.  Comment  fe  font  à prefent  les 
Cachexies  , les  pales  couleurs  & les 
bouffiffures  ? la  partie  rouge  du  fang 
s’engage  dans  les  extrémités  de  fes  vaifi- 
fèaux  ; la  portion  de  la  partie  blanche 
du  fang  qui  auroit  dû  la  fuivre  , s’y 
trouve  arrêtée  , & s'engouffrant  dans 
les  artères  limphatiques , elle  en  fait  la 
furcharge,  elle  les  gonfle  donc , Sc  elle  les 
blanchit.  Voila  l’origine  des  pâles  cou- 
leurs, des  bouffiffures  & des  cachexies 
prife  dans  le  Mécanifme  des  vaifleaux, 
& tirée  de  la  connoiffance  de  la  cir- 
culation. Sont-ce  à prefent  les  ferments 
vitiés  de  la  peau  qui  caufe  ces  mala- 
dies ? font-ce  les  fucs  nourriciers  gâtés 
ou  corrompus  ? eft-ce  le  refte  d’un 
chile  crû  ou  indigefle  ? Toutes  idées 
groiïieres  qui  ne  refpirent  que  le  fyf- 
tême  , au  lieu  qué  la  caufe  que  l’on 
vient  de  donner  n’a  rien  de  fuppofé  , 
ni  qui  fouffre  aucun  doute  ; l’cxperience 
la  confirme  encore  ; ces  pâles  couleurs 
n’arrivent  ordinairement  qu'aux  perfon- 
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nés  du  Sexe , en  qui  l'évacuation  efï: 
tarie  ; fource  féconde  des  congédions 
ou  des  engagements  de  la  partie  rouge 
du  fang , & en  confequence  de  la  fur- 
charge  de  fa  partie  blanche  dans  les 
artères  limphatiques.  Or  il  ed  impoflible 
au  Thé  de  produire  l’un  & l’autre  de 
ces  effets.  Il  élargit  le  lit  des  vaiffeaux; 
il  rend  le  fàng  d’une  fluidité  capable 
à le  faire  circuler  par  tout  ; il  empêche 
donc  & il  guérit  même  les  pâles  cou- 
leurs , les  bouffiffures  & les  cachexies  , 
parce  qu’il  enleve  les  digues  qui  occa- 
fionnent  ces  débordements.  La  pratique 
même  en  fournit  une  nouvelle  preuve  ; 
les  accidens  qu’on  vient  de  nommer 
peuvent  s’appeller  Hidrops  ad  catim  , 
Hidropifie  à la  peau.  Or  la  méthode 
ordinaire  de  s’y  prendre  pour  les  gué- 
rir ed  de  procurer  figement  les  urines  ; 
mais  quel  meilleur  diurétique  que  le 
Thé  ? Mr.  Hecquet  le  nomme  ici  admi- 
rable a ; il  excite  donc  les  urines  b y 
& confequemment  il  prévient  c & il  gue- 

a Hecquet  Difp  part.  $.  p.  4 8r. 

b Dufour  p.  tço  Lemery  Traité  unirerfe!  p.  850. 

t Hecquet  Difper.C  part.  3.  p,  458,  Bonrekoé  ciré 
par  Hecquet  p.  199.  Sfaironi  cité  parle  même  p.  48. 
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r?t  même  les  accidents  mentionnés  a. 
Audi  Mr.  Ten-Rhyne  Médecin  de  l’Em- 
pereur du  Japon  dans  fon  éloge  du  Thé 
rapporté  dans  le  Dictionnaire  univerfel 
de  Médecine  par  Mr.  Jamés  T.  6,  p. 
2x9.  allure  que  fa  qualité  diurétique  le 
rend  bon  pour  les  hidropifies.  Mais 
n’y  a-t-il  point  à appréhender  de  cette 
vertu  diurétique  un  flux  immodéré  d’u- 
rine ? au  contraire  on  l’a  vue  le  modé- 
rer, dit  Mr.  Hecquet,  Difpenfe  part.  3. 
p.  488.  en  affermi  fiant  les  reins. 

LVI.  Confiderons  à prefent  les  vei- 
nes ; elles  font  de  la  même  figure  que 
les  artères  , de  qui  elles  reçoivent  le 
fang  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
& qu’elles  réconduifent  au  cœur, mais 
d’un  courant  oppofé  ; c’eft  à dire  qu’elles 
le  tranfmettent  dès  leurs  rameaux  dans 
leurs  troncs , ou  dès  capacités  étroites 
dans  des  lits  qui  s 'élargi  fient  toûjours. 
La  partie  blanche  du  lang  qui  prend 
la  route  des  artères  limphatiques  eft  ra- 
menée par  des  veines , que  la  Médeci- 
ne appelle  auiïî  limphatiques  dans  les 
troncs  ou  les  lits  élargis  des  veines  fan- 
guines  ; mais  fi  celles-ci  font  trop  plei- 
ne Wddfchiuidc  T.  ».  p,  6 ip. 
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nés , les  veines  limphatiques  ne  peuvent 
s’y  décharger  ; elles  fe  gonflent  donc  7 
8c  blanchifl'ent  encore  les  parties  dans 
lefquelles  la  limphe  fe  trouve  arrêtée» 
Autre  origine  des  pâles  couleurs  8cc.  8c 
c’eft  encore  le  cas  des  perfonnes  du 
Sexe  en  qui  l’évacuation  manque  , par- 
ce que  le  fang  groffiffant  de  volume  à 
mefure  que  les  réglés  ceffent , les  veines 
fanguines  s’empliiïent , 8c  enfin  n’admet- 
tent plus  dans  leurs  cavités  la  décharge 
des  veines  limphatiques.  N’eft-ce  pas 
un  délire  que  de  croire  que  le  Thé 
puifle  occaiionner  ces  maux  ? au  con- 
traire il  prévient  encore  cette  efpece 
de  pâles  couleurs , parce  que  félon  la 
rémarque  de  Mr.  Waldfchmidt , tant  de 
fois  cité  , l’ufage  du  Thé  convient  par- 
faitement aux  maladies  des  Femmes. 
Eddem  ferle  mulicrttm  morbi  rcccnfen  po~ 
terunt  , & ofiendi  quod  his  folius  The*, 
jifu  obviant  eatur.  T.  2.  p.  6iy.  Mais  ne 
pourroit-il  pas  la  guérir  ? l’experience 
démontre  qu’oüi.  Plufieurs  d’entre  les 
perfonnes  du  Sexe  fe  rappellent  l’écou- 
lement périodique  par  une  légère  in~ 
fufion  de  faffran  dans  celles  du  Thé. 

LVII.  Nous  étions  d intention  de  bor- 
ner ce  petit  détail  fur  le  Thé  aux  ma- 
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ladies  des  Femmes  ; mais  il  en  refte 
une  commune  aux  deux  Sexes,  qui  al- 
tère extrêmement  la  Tante,  & qui  rend 
la  vie  déplorable  à ceux  qui  en  font 
attaqués.  C’eft  la  Pierre  ; quelle  en  eft 
l’origine  ? les  parties  où  elle  Te  trouve  y 
la  démontre  évidemment  ; elles  font 
toutes  liffes , molalTes , gluantes , ou  con- 
tiennent des  femblables  fucs  ; mais  la 
ftru&ure  de  ces  parties  découvre  la  caufe 
qui  épaiilit  ces  fucs  & qui  les  pétrifie. 
Ce  font  des  parties  fibreufes , élaftiques, 
mufculèufes , qui  ônt  un  battement , un 
frottement  habituel.  Il  eft  donc  vrai- 
femblable  que  le  broyement  a beaucoup 
de  part  à la  génération  des  pierres.  En 
effet  les  fucs  gluants  qui  font  l’enduit 
de  ces  parties  étant  mal  pétris  , ou  im- 
parfaitement domptés  , s’épaiffiffent  au 
lieu  de  fe  fondre  ; ils  fe  durciffent  donc 
& deviennent  pierres;  parce  que  leurs 
parties  gluantes  fe  ferrant,  fe  pelotton- 
nent,  & battues  continuellement  par  le 
broyement  qui  les  agite  fans  les  rom- 
pre , elles  fe  tournent  & s’ arrondirent 
en  fe  pétrifiant.  Voila  l’idée  que  nous 
donne  encore  l’illuftre  Mr.  Hecquet  fur 
la  Pierre,  de  Dig.  T.  2.  p.  146.  S’en 
prend  t-il  aux  fels  acres  du  iang  que 
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Ton  nous  donne  pour  caufe  des  gra- 
viers & de  calculs  d’après  Mr.  Geoffroy 
dans  les  Réflexions  fur  ïufage  du  Thé 
p.  24  ? L’a&ion  du  Thé  porte  Tes  coups 
fur  ces  concrétions  pierreufes  , parce 
qu'étant  un  délayant  de  plus  affuré  , il 
les  amollit , les  moüille  , empêche  par 
là  leurs  pétrifications  a , & confomma 
les  pierres  mêmes  h.  D’autre  part  le  bat- 
tement des  vaiffeaux  devenu  plus  trai- 
table par  la  même  humeélation  broyé 
avec  moins  de  roideur  , & brife  ainfi 
ces  fucs  muqueux  qu’un  mouvement 
trop  roide  auroit  durcis  & pétrifiés. 
Aum  nous  aflure-t-on  que  perfonne  n’eft 
fujette  à cette  cruelle  maladie  dans  la 
Chine  & le  Japon  c > preuve  fenfible 


a Hecquet  Difp.  part.  3.  p.  318.  Boctesoé  citÉ 
par  Hecquet  p.  190  uraldfchmidt  T.  ».  p.  617.  Du- 
four p.  149.  Erihrmiller  Traité  de»  Plantes  p.  10). 
Scroderus  Pithol.  lib,  t.p  çm  Dittionnaire  œcon. 
p.  1174.  Tulpius  cité  par  Dufour  p.  148.  LePcrc 
Rhodes  p.  146. 

b Di&ionnaire  {Economique  p.  117$. 

c EtthmullerdeChilof.la?fion,  p tis  Hecquet  DiC 
part  3.488  Tulpius  cité  par  Dufour  148.  Le  P. Rho- 
des p,  *4 6.  Le  Pere  Martmus  dans  fa  defcrip  géograp. 
p 147.  Scroderus  pithol.  lib.  1.  p.  515.  yormiuJ 
eue  par  Hecquet  p.  >6$. 
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que  c’eft  à la  vertu  feule  de  cette  plante 
qu’on  doit  en  attribuer  l’effet.  Morvnt 
Chinenfîbus  & J dponcnftbxs  profiter  hui  us 
planta  ufam  incognitas.  Etthmuîler  p.  1 18. 

LVIII.  Une  autre  maladie , non  moins 
formidable , cède  encore  à l’aétion  du 
Thé  la  Goutte , appellée  autrefois  le 
fcandale  de  la  Médecine , parce  qu’elle 
réuflifloit  peu  dans  la  cure  de  ces  cruel- 
les douleurs  , trouve  aulfi  dans  cette 
boiflon  le  préfervatif  a , & le  foulage- 
ment  même  à l’énormité  de  fes  maux  6. 
In  hoc  unie um  fiodagricorum  erit  folatium  c. 
Rien  qui  4°ive  étonner.  Cette  maladie 
n’a  point  d’autre  caufe  que  la  partie 
blanche  du  fang  arrêtée  dans  les  artè- 
res limphatiques  des  articles  des  pieds 
ou  des  mains , où  elle  fe  durcit  quel- 
quefois par  le  battement  de  ces  artères 
jufqu’a  y former  des  pierres  ou  des  crayes. 
Le  Thé  remporte  encore  ici  la  palme 
fur  tous  les  autres  rémedes  , cjuibus  om- 
nibus pdlmam  pr&ripit  Tht&  potks  d , en- 

4 Hecquct  Difpenf  part.  3.  p.  518.  Dufour  *49. 
Etthmuîler  rcg.  *e£  p.  *oj.  Lcmery  Traité  uni reiC 
p.8^0.  Le  Pere  Rhodes  p.  146. 

b Hecq  et  Difperjf  part. 3.  p.488.  yaldfehmidt 
T.  t p 617. 

c waldfehmidt  ibidem» 
d Waldfchmidt  ibidem* 
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traîne  ces  limphes  croupiflantes , Hic 
tempeftati  in  art  ic  ni  os  fevienti  omne  pabu- 
Ihtm  fubftrahit  a , & finit  heurcufement 
la  maladie.  Hic  foins  de  hofie  féliciter  ju- 
gulato  triumphat  b.  La  remarque  eft  en- 
core ici  la  même  , comme  on  l’a  faite 
fur  la  Pierre  & la  Gravelle , que  per- 
fonne  dans  la  Chine  & le  Japon  n’eft 
attaquée  de  cette  doulourcufe  maladie  c. 

LIX.  De  ce  même  principe , il 
convient  au  Rhumatîfme  d ; maladie 
encore  inconnue  a la  Chine  & au  Japon 
félon  Mr.  Etthmuller  de  Chilof.  læf.  p. 
118.  & qui  ne  différé  de  la  Goutte  , 
que  par  la  différence  des  parties  atta- 
quées. Le  Thé  eft  bon  contre  les  maux 
de  la  Rate  e , fa  vertu  même  s’étend 
jjufques  au  Scorbut  , en  forte  que  s’il 
n’avoit  point  jetté  des  trop  profondes 
racines  , le  malade  après  avoir  tenté 
inutilement  une  infinité  de  remedes  , 

a yaldfchmidt  T.  1.  p.  617* 
b waldfchonidt  ibidem. 

c Ettmuller  reg.  Teg.  p.  toj.  Le  Pere  Rhodes  p.  *4 6. 
Le  Perc  Martin  dans  fa  defeript.  geograp.  de  l’Empire 
de  la  Chine  p.  148* 

d Etthmuller  de  Chilof.  larfion.  p.  lit.  Dufour  149* 
f Dufour  *51.  waUlfchmidt  T.  i.p.  610. 
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fe  verroit  guéri,  comme  par  miracle; 
par  la  feule  boiflbn  du  Tné.  Hinc  ali- 
quando  Jk  ut  Jt  Sc  or  b ut  us  non  adeo  ait  as 
egcrit  radices  , àger  incajfum  varns  adht- 
bitis  , ex  uno  baufiu  Tbta  ad  m traçai  nm 
jifcjue  leclant  déférât  -&  prijlina  reddatur 
valet ùdim  -ad -Il  tierit  toutes  les  Glandes 
ouvertès  yGlandulas  omnes  permeabiles 
facit  b.  Il  rouvre  des  vaifleaux  de  tous 
les-  viCceres'"',  Ipfa  vifcera  ab  infrablù  li- 
bérât-à'.  Il  fconvient  aux  gens  d’une  vie 
fédentaire  , parce  qu’il  fupplée  au  dé- 
faut du  mouvement  & de  l’exercice  y 
Ui  non  pojftt  non  otiojis  & vitam  feden- 
tariam  agent ib us  adtnodum  proficuus  ejfe  y 
dum  fupplet  motionis  & exercitiorum  de - 
féUtiiït  dd  ’La  râilon-  de  tant  d’heureux 
fuCcés  ^a  ' déjà  été  Tentie  dans  le  com- 
mencement de  ce' petit  ouvrage  No.  ç. 
6.  7.  ,,  c’eft  qu’il  eft  peu  de  chofe,,  dit 
Mr.  Hëequet  Difpenî.  part.  3.  p.  488. 
,,  qui  flattent  aufli  agréablement  les 
„ nerfs  que  le  Thé  , ou  qui  confer- 
P;  vent  mieux  aux  parties  îolidès  leur 

- - • !"  ? - J . 

<t  Waîdfchmidc  T.  t.  p.  6\\.' 

b Waldffhmidt  T.  2.  p. 

€ waldfchmidr  ibidem.  ^ 

d valdfchtoidtibidcmi 
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refTort  & léurs  forces  ; 8c  il  n’efï 
„ guerds  de  délayant  qui  trempent  plus 
,,  utilement  les  diqtiears  , otl  qüi  leur 
,,  fourni  fie  nt  ùn  véhiculé'  plus  fut." 

I_X.  Sa  vertu  paroit  n’avoir  point  de 
bornes  ; il  eft  même  fort  probable  qu’il 
n’eft  point  de  maladie  à laquelle  elle 
n’eft  point  fecoürable.  Que  ne  peut-elle 
point  dans  la  fievre  même  ? elle  'l’arrê- 
te, dit  Mr.  Hecqüet , elle  eh  appaife  la 
foif , en  modéré  le  chaud  , & en  diffipe 
les  fri  fions  a.  Elle  guérit  la  quarte  & tou- 
tes les  autres  intermittentes.  Tandetri'fuas 
ejuoojue  frotus  Thcœ  meretur  laudes  in  fe- 
bribtts  levandis  , prœprimis  in  ptiartana  re- 
liejuifejue  intermïttentibus  b , dit  Mf.  Waldf- 
chmidt , & il  en  donne  la  raifon  , parce 
qu’il  aide  à la  circulation  du  fang  prêt  à 
s’arrêter  > dont  la  congeftion  feroit  la 
fievre  , que  le  Thé  pris  avant  l’accès 
empêche  , ou  adoucit.  Hic  auxiliatrices 
fanouini  ad  reflagnationem  prono  prœbet 
TToea  mantes  , ctejù's  infüfum  una  vel  altéra 
ante  paroxifmttm  hora  abforptttm  , febrent 
vel  tollit  vel  plaçât  c.  Auffi  Mr.  Dufour 

• Hecquet  Difp.  part.  $»  p 488. 

b waldfehmidt  T,  t,  p.  6i-j, 

« \yald(tiimidt  ibidem. 
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fémarque  qu’un  des  Autheurs  , fans 
pourtant  lç;  nommer, a nus  le  Thé  en- 
tre les  Fébrifuges.,  8c  qu'il  en  rapporte 
des  obfervations  qui  font  connoitre  qu’il 
eft  utile  aux  Fébricitans  a. 

LXI.  Oublierions-nous  une  maladie 
commune  aux  Gens  d’étude  8c  d’appli- 
cation.? celle  que  la  Médecine  appelle 
Morbn.s  htppocondriactts  ; Maladie  umver- 
felle , ou  pour  mieux  dire , qui  les  con- 
trefait toutes  ; véritable  pierre  de  cho- 
pement , lapis  ojfenfionis  , contre  laquelle 
échouent  les  meilleurs  rémedes  8c  le 
régime  le  plus  exact.  • Difparoit-elle 
pour  un  tems  ? la  moindre  paillon  la 
rappelle,  8c  tous  fes  fimptomes  renailTent. 
Les  etforts  de  l’efprit , animi  contentioncs  , 
nous  çonduifent  à cette  déplorable  ma- 
ladie ; ils  épuifent  le  lue  nerveux  ; tien- 
nent les  nerfs  dans  une  tenfion  conti- 
nuelle , 8c  cette  tenfion  devenue  enfin 
habituelle  , les  nerfs  perdent  de  leur 
flexibilité.:  le  fang  confequemment  moins 
battu , ou  preilé  avec  moins  de  force  , 
s’épaiflit  , 8c  fe  rallentit  enfuite  dans  fa 
circulation.  Source  fatale  de  tous  les 
fimptomes  qui  accompagnent  cette  étran- 


4 Dufour  p.  ifi. 
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ge  maladie  ; Mr.  Waldfchrriidt  en  at- 
tribue la  gucrifon  a la  boiflfon  du  Thé  ; 
,,  Toutes  les  obftru&ions  les  plus  con- 
,,  fommées  des  hippocondres  difparoif- 
,,  lent , & toutes  les  maladies  qui  ger- 
,,  ment  de  cette  funefte  origine  font 
„ fuiîoquées  dès  leur  naiflance  même 
„ par  la  vertu  de  cette  Herbe  falutaire. 
„ Quel  plus  précieux  thréfor  pour  con- 
ferver  la  fanté  ! & quel  remede  plus 
efficace  & plus  affiné  pour  vaincre 
,,  les  douleurs  & les  maladies.  Exularc 
nunc  jubentur  famofk  hippocondriorum  obf- 
truEliones  , & pullulantes  ex  hoc  nido  mor- 
bi  tn  prima  herba  ab  hac  falutari  herba, 
fujfocantur.  O potum  tam  in  confervanda 
valetudine  qua  non  pretiojior  thefaurus  , 
quant  morbis  & doloribus  debcllandis  lon- 
ge efficacifftmum  & fidiflimum  a.  C’eft 
encore  la  rémarque  du  célébré  Mr.  Ett- 
muller  que  cette  maladie  eft  auffi  rare 
dans  la  Chine  & le  Japon  , qu’elle  eft 
fréquente  dans  nos  climats.  Unde  etiam 
rarum  c(l  apud  taies  Authores  ut  laborent 
tnalo  hippocondriaco  b. 

4 Waldfchmidt  T.  i.p.  6n. 
h Ettmulkr  reg.  veg,  de  Hcr  Lia  Thé  p.  ioji 


X M \ 

LXII.  Quelles  contrées  plus  heureu- 
fes  ! dont  les  Habitans  joüiffent  d’une 
longue.-vie , & coulent  leurs  jours  moins 
traverfés  d’infirmités.  La  queftion  répa- 
roit  encore  ici  naturellement  ; fçavoir  , 
fi  le  Thé  produirait  d’auffi  falutaïres  ef- 
fets fur  les  autres  Nations , comme  il  les 
produit  chez,  les  Peuples  où  il  croît. 
Un  trait  feul , tiré  de  l’hiftoire  de  la  Mé- 
decine, va  démontrer  que  la  différence  des 
climats  n’offre  que  très-peu  de  diftinéfion 
dans  la  cure  des  maux  des  differents  Peu- 
ples. Toutes  les  Univerfttés  du  Monde 
entier  ont  adoptés  les  maximes  d’Hippo- 
crate, & ont  faifi  fes  méthodes.  Voila 
donc  un  feul  Homme  qui  fixe  la  Mé- 
decine de  tout  l’univers.  Il  écrivoit  en 
Grece.  D'une  autre  part  les  corps  des 
Japonois  de  des  Chinois  font-ils  autrement 
faits  que  ceux  des  autres  Peuples  ? la 
vie  de  la  fanté  confiftent-elles.. chez  eux 
dans  d’autres  principes  que  parmi,  nous  ? 
les  maladies  ont-elles  d’autres  caufes  dans 
la  Chine  de  le  Japon.,  que  dans  les  au- 
tres Pays  ? Il  eft  donc  évident  que  le 
Thé  foulagera  auffi  efficacement  les  Na- 
tions les  plus  éloignées , comme  les  plus 
prochaines.  Mais  l’obfervation  en  eft  déjà 
faite,  de  avérée  même,  que  le  nombre 
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des  .malades  en  .Europe ; efl  diminué 
de  beaucoup  depuis  l’ufàge  du  Thé. 
Il  y a moins  dA-popleâique$îr  de  Gra- 
veleux * de  Goûteux;  les  fievrqsdu  Prin- 
tems  & de  l’ Automne  attaquent  moins 
de  perfonnes  ; le  ravage  de  la  petite  vé- 
role eft  moins  affreux , il  en.  facilite  Iicu- 
reufement  l’éruptiop  ; la  DilTentcne  8c 
les  cours  de  ventre  .de  Içngue  durée  y 
trouvent  leur  foulagement.  En  ,faudroit-il 
davantage  , fans  fes- autres  vertus,, pour 
accréditer  cette  Plante , 8c  pour  lui  don- 
ner la  vogue  ? la  fluidité  des  humeurs  , 
la  flexibilité  des  parties  folides  confervent 
la  fanté . 8c  la  rétabiiffent.  Or  c'cfl  dès 
ces  deux  endroits , 8c  de  fa  conformité  à- 
vec  nos  efprits,  que  le  Thé  procure  fes  ad- 
mirables effets  dans  tous  les  Pais  du  monde 
LXIII.  Ces  effets  du  Thé  ne  font  ni 
fuppofés  ni  douteux  ; peut-être.. ai m eroit- 
,on  encore  à s’en  affurer  de  la  bouche 
d’un  des  plus  illuftres  Maîtres  en  Méde- 
cine. Voici  comme  parle  : Mn.Hecquet 
Difpenf.  part.  3.  p.  pq..  „ Au  refie  qui 
„ n’apperçoit  en  ceci , comme  en  tant 
,,  d’autres  chofes  l’extrême,  fageffe  des 
,,  anciens  ? dépourvus  des  découvertes 
,,  de  ces  derniers  ficelés , ils  en  ont  ce- 
,,  pendant  fenti  les  confequences.  ; 8c 
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5,  quoiqu’ils  fuffent  mal  in  (fruits  de  la 
„ Mécanique  de  nos  corps , cependant 
,,  leur  attention  & leur  prudence  leur 
„ a tenu  lieu  de  lumière  , ils  . ont  de- 
,,  mêlé  les  voies  qui  conduifoient  le 
,,  plus  furement  à la  confervation  de 
,,  la  fanté  ou  à fon  rétabliffement  ; car 
„ enfin  l’ufage  des  boiffons  chaudes  , 
„ fi  fort  recommandé  dans  leurs  livres, 
„ & dont  ils  faifoient  fi  grand  cas , s’ac- 
„ corde  parfaitement  avec  les  principes 
„ de  la  Phifique  moderne.  En  effet  tout 
,,  ce  que  nous  connoilfons  aujourd’hui 
„ de  l’œconomie  du  corps  ne  tend  qu’à 
,,  nous  perfuader  que  comme  la  liberté 
,,  des  fonctions  entretient  la  fanté,  le 
,,  cours  libre  du  fang  ou  fa  facilité  à 
,,  circuler  entretient  la  liberté  des  fonc- 
„ tions.  Ce  n’eft  donc  que  dans  la  flui- 
„ dité  des  liqueurs  , que  confifte  la  vie  ; 
,,  de  là  partent  les  fources  de  la  fanté, 
„ comme  l’a  fi  folidement  prouvé  l’un 
„ des  plus  fenfés  & des  plus  habiles 
,,  Médecins  de  la  Faculté  de  Paris  ; de 
forte  que  tout  ce  qu’on  conçoit  de 
„ force  dans  les  puiffances  qui  font  rou- 
3,  1er  ces  liqueurs , ne  va  qu’à  en  rnefu- 
,,  rer  les  mouvements  , à en  régler  le 
3,  cours , à en  prévenir  les  faillies , & 
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v à en  modérer  l’impecuofité.  Toutes 
,,  choies  qui  s’exécutent  par  une  força 
„ de  relTort  établie  dans  toutes  les  par- 
„ tics,  qui  pouffent  ces.  liqueurs  ; force 
j,  au  relie  toujours  confiante  , mais  toû- 
,,  jours  retenue  & modérée , laquelle  va 
,,  moins  à pouffer  avec  roideur  , qu.’ra 
,,  conduire  avec  adreffe  le  volume  qu’el.lp 
„ fait  agir.  Deux  chofes  donc  toutes 
,,  feules  entretiennent  ce  concert,  & con- 
„ fervent  cet  équilibre  : le  fang  d’une 
„ part  avec  les  liqueurs  qu’il  contient, 
,,  d’autant  plus  coulant,  qu’il  eil  plus 
,,  fluide,  & plus  intimement  détrempé., 
,,  meu  & pouffé  d’autant  plus  efficace- 
„ ment  qu’il  fe  pouffe  & fe  meut  moins 
„ lui-même  ; d’une  autre  part  un  reffort 
,,  qui  tient  fa  force  de  fon  àifance,  & 
„ fa  durée  de  fa  foupleffe.  Les  liquides 
„ donc  parfaitement  délayés , les  folides 
,,  mollement  tendus , les  uns  & les  au- 
„ très  conllamment  meus  & agités , font 
„ la  vie  & entretiennent  la  fanté  : ainll 
,,  tout  ce  qui  délaye  , ce  qui  détrempe 
,,  & ce  qui  amollit  doit  être  d'un  grand 
„ fecours  pour  nôtre  confervation.  Mais 
„ quoi  de  plus  propre  &:  de  plus  efficace 
,,  pour  tout  ceci  , qu’une  boiffon  Ample 
,,  douce , fur  tout  A elle  cfl.  chaude.... 
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' LXIV.  Mr.  Hecquet  pourfuit  'p.  717. 
,,  G’eft  en  effet  un  principe  confiant  dans 
„ la  nouvelle  Médecine  , que'  le  fang 
pare  deux  ou  ralienti  fait  la  plûpart  de 
,*nos  maux.  La  doctrine  des  Sels  tient 
,,  de  l’imagination  ; & comme  caufe  des 
,,  maladies , pofe  fur  un  fondement  aulïl 
,,  ruineux  que  celle  -des  Levains  , peut- 
,,  être  enfin  aura:t>elle  le  même  fort.... 
,,  C’eft  donc  par  d’autres  caules  que  le 
„ lang  fé  rallentit....  Pag.  5-19.  Or  la 
,,  boilton  chaude*  remédiera  à ces  incon- 
,,  veniens  ; car  elle  amollira  les  artères, 
,,  & leur  donnera  de  la  foupleffe,  d’au- 
,,  tant  plus  que  venant  en  même  tems 
,,  à délayer  le  fang,  a le  fondre  & à le 
,,  pénétrer  -,  elle  le  rendra  plus  coulant , 
,,  plus  gliffant , pour  ainfi  dire  , & plus 
,,  propre  à s'échapper  de  deffousles  coups 
,,  des  artères.’  If  fuira  donc  , il  circulera 
,,  mieux,  &fe  rallentira  moins.  C’en  fe- 
,,  roit  affez  pour  confirmer' la  réputation 
,,  du  Thé , du  Caffé  & du  Chocolaté , 
,,  & pour  affurer  leur  poffelfion.  Mais 
„ il  y a encore  d’autres  raifons  de  faire 
„ valoir  leurs  droits , & de  les  défendre. 

LXV.  En  voila  affez  pour  conclure 
fur  l'efficacité  du  Thé.  Adoptons-nous 
un  goût  barbare  a ? Mais  n’y  a-t-il  rien 
a Réflexions  fur  l’afage  da  Thé  p,  sS. 
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à imiter  parmi  les  étrangers  ? avons-nous 
quelque  chofc  à craindre  ? trouverons- 
nous  dans  les  productions  du  Pays  quel- 
ques Herbes  qui  approchent  des  .vertus 
du  Thé  ? ,,  la  Sauge , dit  Mr.  Hecquet^  , 
,,  eft  auffi  agréablement  reçue  des  Chi- 
„ npis , que  le  Thé  parmi  nous  ; laVe- 
,,  ronique  Sc  le  Camedris  fatisfont  égal? 
j,  lement  aux  boilTons  des  Européens  ; 
„ car  quoiqu’il  faille  convenir  de  l’utili- 
,,  té  de  la  (auge  qui  ne  promet  pas  moins 
„ que  de  préferver  de  la  mort  , 

jin  moriètur  homo  cm  Salvià  crejfit  inhorto. 

,,  & quoique  la  Véronique  ait  tant  de 
,,  réputation  , elles  n’atteindront  dès 
„ longtems  celle  du  Thé , & jamais  elles 
„ ne  la  furpa/Teront.  „ Voila  donc  la  pa- 
nacée trouvée  ; voila  ce  médicammentu- 
niverfel  qui  guérit  tous  les  maux.  Propre 
contre  les  inflammations  de  la  Poitrine , 
de  la  gorge  & du  cerveau  b.  Bonne  con- 
tre la  mortification  & la  gangrené  c ; 
elle  nettoye  la  peau  de  la  galle  & des 
autres  vices  qui  pourraient  la  fouiller  d,  , 

a Difp  part.  $.  p. 
b Waldfchmidc  T.  i.  p.  éi8. 
c Wildfchmidt ibidem. 

4 lirai  dfchmidc  ibidem. 


( 9° 

fa  vertu  vulnéraire  efl  déjà  prouvée  par 
la  guerifon  de  l’échifie  , & du  crachement 
de  lang  ; cette  même  vertu  porte  encore 
fur  lés  urines  enfanglantées  a , & fur  l’é- 
morrhagie  des  Gencives  b.  Encore  un 
coup  voila  la  véritable  panacée  accordée 
aux  hommes  pour  leur  confervation  & 
pour  un  préfervatif  contre  un  grand 
nombre  des  maladies  les  plus  graves. 
Qtto  aittem  virtutem  & ejfcaciam  hujus 
foins  accuratius  mecum  perpendo  , & mor- 
borum  numerum  cjuibus  medclam  afferre 
folet  , m dipitos  mitto , e o magis  animum 
meum  induci  video  , ut  credat  hanc  decan- 
tatam  iilam  , hactenus  à multis  frufira  tjua- 
pîtam , ejje  panaceam  , mortalibus  in  folatium 
toncejfam  , ut  multorum  gravi jfimorum  mor- 
borum  antidotum  prafentiffimunt  ejfet  c. 
Un  fordide  intérêt  guide  donc  ceux  qui 
défendent  cette  boilïon  ; ils  n’ont  point 
à cœur  la  vie  ni  la  fanté  du  Peuple  , 
ces  deux  précieux  Thréfors  , qui  le  pour- 
roit  croire  ! n’ajoutent  aucun  obole  a 
leurs'  revenus.  Et  homines  illi  forte  non 
tant  pci;  en  huma.no  , quam  propriis  loculis 

a Hecq  >ec  DifpenC  part.  j.  p, 488.  waldfchtnidt 

T.  1-  p (Siq. 

b Wdldfchmidt  T.  i.  p.  619. 

t wuidfchmidc  T.  1.  p.  609. 
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metuunt , qui  exinde  non  parttnt  affligentur 
Ji  hommes  ex  ufu  Thea  rarius  inpoflemm 
dgrotarent  a. 

LXVl.  Loin  clone  d’en  faire  un  mé- 
pris aufli  injurieux  , qu’en  a fait  le  Li- 
belle contre  le  Thé  ; il  y a lieu  au  con- 
traire de  rémercier  la  Providence  de 
nous  l’avoir  donné  à fi  bas  prix  , fans 
l’avoir  fait  naître  au  milieu  de  nos  cam- 
pagnes. Les  Chinois  , dit  Tulpius  p.  248. 
croient  qu'il  n’y  a rien  de  fi  fouverain 
que  cette  Plante , 8e  que  le  Ciel  leur  a 
donné  par  une  bonté  finguliere , pour 
prolonger  les  jours  jufqu’a  la  vieillefie 
la  plus  neureufe.  Serions-nous  moins  ré- 
connoilïants  qu’eux?  fi  la  Providence  l’a 
réfufée  a la  fécondité  de  nos  plaines 
elle  en  enrichit  avec  tant  de  profufion 
les  endroits  où  elle  croît , qu’ils  peuvent 
fuffifamment  en  fournir  les  Pays  les  plus 
éloignés  : 8e  le  Pere  Rhodes  nous  allure 
p.  199.  que  la  récolte  s’en  fait  avec  les 
mêmes  foins , que'  la  vendange  s’en  fait 
en  France.  Marque  évidente  de  l’eftime 
qu’on  en  frit. 

LXVII.  Tulpius  nous  donne  encore 
une  plus  haute  idée  de  la  confideration 
que  les  Chinois  ont  pour  cette  Plante  , 

a vddlcbroidt  T.  %■  p .619, 
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Us  la  font  bouillir  , dit-il  p.  220.  dans 
„ quelques  liqueurs,  y ajoutant  feulement 
„ quelques  grains  , foit  de  fel  foit  de 
5,  fucre , laquelle  décodion  encore chau- 

de  , ils  préfentent  enfuite  fort  civile- 
„ rrrcht , tant  à ceux  qu’ils  ont  conviés 
„ a mangèr , qu’à  tous  ceux  qu’ils  leur 
,,  ren'dént  vifite  : ce  qu’ils  font  avec  tant 
„ de  foin  & d’application  d’efprit,  que 
,,  même  les  perfonnes  de  la  plus  haute 
,,  qualité  parmi  eux  s’en  font  un  plaifir, 
„ & tiennent  à honneur  dé  faire  par 
„ leurs  propres  mains  la  décodion  de 
„ Cerfe  Herbe  pour  leurs  amis  , ou  tout 
„ au  moins  de  s’aider  à la  mêler.  & à la 
j,  préparer  comme  il  faut , tenant  expref- 
„ fement  pour  cet  effet  là,  dans  le  mi- 
,,  lieu  de  leurs  Palais , des  chambres  de 
,,  réferve  , dans,  lefquelles  il  y a des  pe- 
5 tits  fourneaux  faits  avec  des  pierres 
,,  les  plus  précieufes , & du  bois  le  plus 
j,  .exquis  ; gardant  aufïi  dans  ces  lieux  là 
,,  les  pots,  trépieds,  entonnoirs , gobe- 
„ lets,  cuillers  & autres  pièces  de  vaif- 

Telles  de  cette  forte  de  cuifine  parfai- 
„ tement  bien  travaillées , à quoi  ils 
,,  dépenfent  librement  quelques  milliers 
„ d’écus  , les  tenant  proprement  enve- 
„ loppées  & pliées  dans  des  étoffes  de 
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i,  foye , . & ne  les  .faifanj:,  voir  qu’à  leurs 
„ plus  intimes  amis.  Audi  n’en  font-ils 
„ pas  moins  d’état,  que  l’on  feroit  par- 
,,  mi  nous  des  djamans , dés  pierres  pré- 
,,  cieufes  , Sc  des  rangs  Ou  colliers  de 
3,  perles  dé'  plus  haut  prix. 

LXVIII.  On  pcnfe  donc  bien  diffé- 
remment dans  cys  pays  éloignés  , qu’on 
ne  nous  'dônhe  à pehfer  dans  celui-ci  : 
mais  de  bonne  heure  nous  n’en  croyons 
rien.  Tous  les  arguments  contre  le  Thé 
pofent  fur.  lç  fable  ; tfes  effets  n’ont 
rien  d’équivoque  , ils  font  confiants  , 
& ne  • fè  démentent' jamais  ; & fur1  la 
connoilÇiqce  de  fes  J effets  , on  a donné; 
les  raisons  de  fes  vertus.  Non  ante  in-, 
venutm'  \Mediéiitarit  ^ ' jed  pofi ■ inventant 
quxjïta  ejl  ratio.  Elles  tiennent  du  mer- 
veilleux. La  main , liberale  de  celui  qui 
a créé  la  Plante’,  a bien  voulu  nous 
en  faire  un  p refont  ; que  nous  relle- 
t-il  à faire  \ qu’à  ouvrir  tous  les  jours 
les  yeux  pour  admirer  l’Autheur  de 
qui  on  réçoit  d’auffi  rares  bienfaits  , 
qu’à  ouvrir,  le  cœur  à la  reconnoiffance, 
éc  la  bouche  aux  aâions  de  grâces. 
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IVI  Essiedrs  Les  Ma- 
gistrats en  permettent 
rim'preflion.  Fait  au  Bureau 

le  21.  de  Décembre  1750. 
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Par  Ordonnance, 

A.  F.  S LE  ROY. 
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